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PREFACE. 




oicy vne Comédie dont on a fait 
beaucoup de bruit, quia eflé longtemps 
perfecutée; & les Gens, qu'elle joui, 
ont bien fait voir qu'ils eftoient plus 
puijfans en France que tous ceux que 
i'ay joùe\ jufquficy. Les Marquis, 
les Précieufes, les Cocus, & les 
Médecins, ont fouffert doucement qu'on les ait reprefen- 
te\; & ils ont fait femblant de fe diuertir, auec tout le 
. monde, des peintures que Von a faites d'eux : Mais les 
Hipocrites n'ont point entendu raillerie; ils fe font effa- 
rouchei d'abord, & ont trouué étrange que ïeufe la 
hardiefe de jouer leurs grimaces; & de vouloir décrier 
vn métier dont tant d'honneftes Gens fe méfient. C'efl 
vn crime qu'ils ne fçauroient me pardonner, & ils fe font 
tous arme\ contre ma Comédie auec vne fureur épouuan» 
table. Ils ri ont eu garde de V attaquer par le cofté qu 
les a bleffei; ils font trop politiques pour cela, & fça- 
uent trop bien viure pour découurir le fond de leur ame. 
Suiuant leur louable coutume, ils ont couuert leurs inte- 
refis de la caufe de Dieu; & le Tartuffe dans leur 
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fo>i<cta *£ w*$ Pj>c<? qui offence /<* Piété. Elle $ d'vn 
bout à Vautra pleine d'abominations, & Von n'y frouue 
rien qui ne mérite le feu. Toutes les filial** emfont im- 
pies; Us gefies, mefme, y font criminels; & le moindre 
coup d'ail, le moindre branlement de te fie, le moindre 
pas à droit ou à gauche, y cache des myfteres, qu'ils 
trouuent moyen d'expliquer à mon defauantage. J'ay eu 
beau la foàmettre aux lumières de mes Amis 9 & à la cen- 
fure de tout le monde; les corrections que i'y ay pu 
faire; le Jugement du Roy, & de la Reyne, qui l'ont 
veuë; V aprobation des grands Princes, & de MeJJieurs 
les Miniflres qui l'ont honorée publiquement de leur 
prefence; le témoignage des Gens de bien qui Pont trour 
uée profitable, tout cela n'a de rien feruy. Ils Wen veu- 
lent point démordre, & tous les jours encore ils font 
crier en public des Zele\ indifcrets qui me difent des 
injures pieufement, & me damnent par charité. 

Je me Joucîrois fort peu de tout ce quils peuuent dire, 
nefioit P artifice qu'ils ont de me faire des Ennemis que 
je refpecle, & de jet ter dans leurparty de véritables Gens 
de bien, dont ils préuiennent la bonne foy, & qui par la 
chaleur qu'ils ont pour les interefts du Ciel, font faciles 
à receuoir les impreffions qu'on veut leur donner. Voila 
ce qui m'oblige à me défendre. Ceft aux vrais Deuots 
que ie veux par tout me juftifier fur la conduite de ma 
Comédie; & ie les conjure de tout mon cœur de ne point 
condamner leschofes auant que de les voir ; de fe défaire 
de toute préuention, & de ne point feruir la pajjion de 
ceux dont les grimaces les des-honorent. 

. Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foy ma 
Comédie, on verra fans doute que mes intentions y font 
par tout innocentes, & qu'elle ne tend nullement à jouer 
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les chef es que Von doit réuerer; que ie Vay traitée auec 
toutes les précautions que me demandoit la delicatejfe de 
la matière; & que iay mis tout Vart, & tous les foins 
qu'il m'a eflé poffible pour bien diftinguer le perfonnage 
de VHipocrite d'auec celuy du vray Deuot. Pay employé 
pour cela deux Aéles entiers à préparer la venue de mon 
Scélérat. Il ne tient pas vn feul moment V Auditeur en 
balance, on le connoifl d'abord aux marques que ie luy 
donne , & d'vn bout à Vautre il ne dit pas vn mot, il ne 
fait pas vne aclion qui ne peigne aux Speclateurs le 
caraclère d'vn mef chant Homme, & nefaffe éclater celuy 
du véritable Homme de bien, que ie luy oppofe. 

Je fçay bien que, pour réponce, ces Meffieurs tâchent 
d'infinuèr que ce n'eft point au Théâtre à parler de ces ma- 
tières : mais ie leur demande auec leur permiJfion,furquoy 
ils fondent cette belle maxime. C'efi vne proportion qu'ils 
nefontquefupofer, & qu'ils ne prouuent en aucune façon; 
& fans doute il ne ferait pas difficile de leur faire voir 
que la Comédie che\ les Anciens a pris j on origine de la 
Religion, & faifoit partie de leurs my fier es; que les 
Efpagnols nos voifins, ne célèbrent gueres de Fefie où la 
Comédie ne foit méfiée; & que, mef me, parmy nous elle 
doit fa naiffance aux foins à! vne Confrairie à qui apar- 
tient encore aujourd'huy VHofiel de Bourgogne; que 
cefi vn Lieu qui fuft donné pour y repref enter les plus 
importons my fier es de noftre Foy; qu'on en voit encore 
des Comédies imprimées en lettres Gothiques fous le 
nom aVvn Docleur de Sor bonne; & fans aller chercher fi 
loin, que Von a joué de noftre temps des Pièces f ointes 
de Monfièur de Corneille, qui ont efié V admiration de 
toute la France. 

Si Vemploy de la Comédie efi de corriger les vices des 
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Hommes, ie ne voy pas par quelle raifon il y en aura de 
priuilegiei. Celuy cy eft dans l'état d'vne confequence 
bien plus dangereufe que tous les autres, & nous auons 
veu que le Théâtre a vne grande vertu pour la correclion* 
Les plus beaux traits d'vne ferieufe Morale font moins 
puijfans, le plus fouuent, que ceux de la Satyre; & rien 
ne reprend mieux la plu/part des Hommes, que la pein- 
ture de leurs défauts. C'efl vne grande atteinte aux vices, 
que de les expo fer à la rifée de tout le monde. On 
fouffre aifément des reprehenfions ; mais on ne fouffre 
point la raillerie. On veut bien eflre méchant ; mais on ne 
veut point eflre ridicule. 

On me reproche d'auoir mis des termes de pieté dans 
la bouche démon impofleur ; Et pouuois-je m'en empef- 
cher, pour bien reprej enter le caraclere d'vn Hipocriteî 
Ilfuffit, ce me femble, que ie faffe connoiftre les motifs 
criminels qui luy font dire les chofes, & que i'en aye 
retranché les termes conjacrci, dont on auroit eu peine à 
luy entendre faire vn mauuais vif âge. Mais il débite au 
quatrième Acle vne Morale pernicieufe. Mais cette Morale 
eft-elle quelque chofe dont tout le monde n'eufl les oreilles 
rebattues? dit-elle rien de nouueau dans ma Comédie? 
& peut-on craindre que des chofes fi généralement deteftées, 
faffent quelque impreffion dans les Efprits? que ie les rende 
danger euf es, en les faifant monter fur le Théâtre? qu'elles 
recoiuent quelque authorité de la bouche oVun Scélérat ? Il 
n'y a nulle aparence à cela; & Von doit aprouuer la 
Comédie du Tartuffe, ou condamner généralement toutes 
les Comédies. 

G eft à quoy Von f } attache furieufement depuis vn temps; 
& iamaison ne s' eftoit fi fort déchaîné contre le Théâtre, 
Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu des Pères de FEglife, 
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qui ont condamné la Comédie; mais on ne peut pas me 
nier auffi qu'il n'y en ait eu quelques-vns qui Vont trai- 
tée vn peu plus doucement. Ainfi l'autorité dont on pre* 
tend apuyer la Cenfure, eft détruite par ce partage; 
& toute la conséquence qu'on peut tirer de cette diuerfité 
d'opinions en des Efprits éclaire\ des me/mes lumières, 
c'eft qu'ils ont pris la Comédie différemment, & que les 
vns Font confiderée dans fa pureté, lors que les autres 
Vont regardée dans fa corruption, & confondue auec tous 
ces vilains Spedacles, qu'on a eu raifon de nommer des 
Spedacles de turpitude. 

Et en effet, puifqu'on doit difcourir des chef es, 
& non pas des mots, & cfue la plufpart des contrariété^ 
viennent de ne fe pas entendre, & âenueloper dans vn 
mefme mot des chofes oppofées, il ne faut qufofler le voile 
de l'équiuoque, & regarder ce qu*eft la Comédie en 
foy, pour voir fi elle eft condamnable. On connoiftrafans 
doute, que défiant autre chofe qitvn Poème ingénieux, 
qui par des leçons agréables reprend les défauts des 
Hommes, on ne fçauroif la cenfurer fans injufiice. Et fi 
nous voulons oùir là-deffus le témoignage de V Antiquité, 
elle nous dira que f es plus célèbres Philofophes ont donné 
des louanges à la Comédie, eux qui faif oient profeffion 
d'vne fageffe fi aufiere, & qui crioient fans ceffe après 
les vices de leur Siècle. Elle nous fera voir qu'An ftote a 
confacré des veilles au Théâtre, & fefi donné le foin de 
réduire en préceptes l'art de faire des Comédies. Elle 
nous apprendra que defes plus grans Hommes, & des 
premiers en dignité, ont fait gloire âen compofer eux* 
mefmes; qu'il y en a eu £ autres jÊaui n'ont pas dédaigné 
de reciter en public celles qu'ils auoient compofées; que 
la Grèce a fait pour cet Art éclater f on eftime,par les 
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Pris glorieux , & par les fuperbes Théâtres dont elle a 
voulu l'honorer; & que dans Rome enfin ce me/me Art a 
reçeu auffi des honneurs extraordinaires : le ne dis pas 
dans Rome débauchée, & fous la licence des Empereurs ; 
mais dans Rome disciplinée , fous la fageffe des Confuls, 
& dans le temps de la vigueur de la Vertu Romaine. 

Pauouë qùily a eu des temps oà la Comédie s' efl cor-* 
rompue. Et qu'eft-ce que dans le Monde on ne corrompt 
point tous les jours. Il n'y a chofe fi innocente, où les 
Hommes ne puiffent porter du crime; point d'Art fifalu* 
taire, dont ils ne f oient capables de renuerfer les inten- 
tions ; rien de fi bon en foy, qu'ils ne puiffent tourner à 
de mauuais vfages. La Médecine efl vn Art profitable, 
(y chacun la réuere comme vne des plus excellentes 
chofe s que nous ayons, & cependant il y a eu des temps 
OM M* s 9 efl rendu odieufe; & fouuent on en a fait 
vn Art d'empoifonner les Hommes. La Philofophie efi 
vn prefént du Ciel : Elle nous a efté donnée, pour porter 
mot efprits à la connoiffance oVm Dieu, par la contenu 
plation des merueilles de la Nature; & pourtant on 
n'ignore pas que fouuent on Va détournée de fon em*> 
ploy> (y qu'on Va occupée publiquement à foûtenir Virn^ 
piété. Les chofes, mefme les plusfaintes, ne font point à 
çouuert delà corruption des Hommes; & nous voyons des 
Scélérats, qui tous les jours abufent de la Pieté, & la 
font feruir méchamment aux crimes les plus grans : 
mais on ne laiffe pas pour cela de faire les dijhnclîons, 
qu'il efl befoin de faire. On n'enuelope point dans vne 
fauffe confeqmnce la bonté des chofes que l'an corromps, 
auec la .malice des <Mrrupteurs. On fepare toujours le 
mauuaù vfage. d'auec l'intention de FArt; <y comme 
en n% s'auifa point 4» défendre la Médecine, pw auoù 
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eflé bannie de Rame; ny la Philofophie, pour avoir eflé 
condamnée publiquement dans Athènes; on ne doit point 
auffi vouloir interdire la Comédie } pour auoir eflé cenfur 
rie en de certains temps. Cette cenfure a eu /es raifons f 
qui ne fubfi fient point icy. Elle s'eft renfermée dans de 
qu'elle a pu voir, & nous ne deuons point la tirer des 
bornes qu'elle s'eft données; V étendre plus loin qu'il ne 
faut, & luy faire embraffer l'innocent auec le coupable. 
La Comédie qu'elle a eu deffein d'ataquer, rteft point du 
tout la Comédie que nous voulons défendre. Il fe faut bien 
garder de confondre celle-là auec celle-cy. Ce font deux 
Perfonnes de qui les mœurs font tout à fait opofées. 
Elles n'ont aucun report Vvne auec l'autre, que la ref- 
femblance du nom ; & ceferoit vne injufiice épouuantable, 
que de vouloir condamner Olimpe qui efi femme de bien, 
parce qu'il y a eu vne Olimpe qui a efié vne Débauchée, 
De femblables Arrefis, fans doute, feroient vn grand 
de/ordre dans le Monde. Il n'y aurait rien par là, qui 
ne fufi condamné; & puis que l'on ne garde point cette 
rigueur à tant de chofes dont on abufe tous les jours, on 
doit bien faire la mefme grâce à la Comédie, & aprouuer 
les Pièces de Théâtre, où l'on verra régner l'infiruclion 
& l'honnefleté. 

lefcay qu'if y a des Efprits dont la délicateffe ne peut 
fouffrir aucune Comédie; qui dlfent que les plus honnefies 
font les plus danger euf es ; que les pajjîons que Von y dé- 
peint, font d'autant plus touchantes, qu'elles font pleines 
de vertu; & que les âmes font attendries par ces fortes 
de reprefentations. Je ne voy pas quel grand crime c'eft 
que de s'attendrir à la veuë 'tfvne paffion honnefte; 
& c'eft vn haut étage de vertu, que cette pleineinfenfibilité 
oà ils veulent faire monter noftre ame. le doute qu'vne 
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fi grande perfeclion foit dans les forces de la Nature hu- 
maine; & ie nefçay s'il ri eft pas mieux de travailler à 
reclifier & adoucir les paffions des Hommes, que de 
vouloir les retrancher entièrement. Fauouë qu'il y a des 
Lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le Théâtre: & fi 
l'on veut blâmer toutes les chofes qui ne regardent pas 
direûlement Dieu, & noftre falut, il eft certain que la 
Comédie en doit eftre, & ie ne trouue point mauuais 
qu'elle foit condamnée auec le refte : mais fupofé, comme 
il eft vray, que les exercices de la Pieté fouffrent des 
interuales, & que les Hommes ayent befoin de diuertif 
fement, ie foûtiens qu'on ne leur en peut trouuer vn qui 
foit plus innocent que la Comédie. le me fuis étendu 
trop loin. Finirons par vn mot d'vn grand Prince fur la 
Comédie du Tartuffe. 

Huit jours après qu'elle eut efté défendue, on repre- 
fenta deuant la. Cour vne Pièce intitulée, Scaramouche 
Hermite ; & le Roy en for tant, dit au grand Prince que 
ie veux dire : le voudrois bien fçauoir pourquoy les 
Gens qui fe feandalifent fi fort de la Comédie de 
Molière, ne .difent mot de celle de Scaramouche? 
A quoy le Prince répondit. La raifon.de cela, c'eft que la 
Comédie de Scaramouche joue le Ciel, & la Religion, 
dont ces Meffieurs-là ne fe fouciënt point; mais celle 
de Molière les joue eux-mefmes, c'eft ce qu'ils ne peu- 
uent fouffrin 
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Comme les moindres [chofes qui partent de la plume 
de Monfieur de Molière, ont des beautej que les plus 
délicats ne Je peuuent laijfer d? admirer, ?ay crû ne deuoir 
pas négliger Voccafion de vous faire part de ces P lacets, 
& qu'il eftoit à propos de les joindre à Tartuffe, puis 
que partout il y efl parlé de cette incomparable Pièce* 






PREMIER PLACET 

nRESBKTé A.V ROT 

SV% L*4 ÇQ&fÇVIB VV 7*4T(TVFFB. 

Sire, 

st deuoir de la Comédie eftant de corriger 
les Hommes, en les diuertuTanc; Fay crû 
que dans Femploy où ie me trouue, ie 
n'auois rien de mieux à faire, que d'atta- 
quer par des peintures ridicules les vices de mon 
Siècle; & comme l'Hipocrifie fans douce en eft vne 
des plus en vfage, des plus incommodes, & des plus 
dangereufes, i'auois eu, Sire, la penfée que ie ne 
rendrais pas vn petit feruice à tous les honneftes Gens 
de voftre Royaume, fi ie faifois vne Comédie qui 
décriait les Hipocrites, & mift en veuë comme il faut 
toutes les grimaces étudiées de ces Gens de bien à 
outrance, toutes les friponneries couuertes de ces 
Faux-Monnoyeurs en deuotion, qui veulent attraper 
les Hommes auçc vn zèle contrefait, & vne charité 
fophiftique. 

le Tay faite, Sirs, cette Comédie, auec tout le 
foin, comme ie croy, & toutes les circonfpe&ions que 
pouuoit demander la délicateffe de la matière ; & pour 
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mieux conferuer l'eftime & le refpeft qu'on doit aux 
vrais Deuots, i'en ay diftingué le plus que i'ay pu le 
cara&ere que i'auois à toucher; ie n'ay point laiffé 
d'équiuoque, i'ay ofté ce qui pouuoit confondre le 
bien auec le mal, & ne me fuis feruy dans cette pein- 
ture que des couleurs exprefTes & des traits eflentiels 
qui font reconnoiftre d'abord vn véritable & franc 
Hipocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont efté inutiles; 
on a profité, Sire, de la délicateffe de voftre ame 
fur les matières de Religion, & l'on a fçeu vous pren- 
dre par l'endroit feul que vous elles prenable, ie veux 
dire par le refpeâ: des chofes faintes : Les Tartuffes 
fous-mains ont eu l'adrefle de trouuer grâce auprès de 
Voftre Majefté; & les Originaux enfin ont faitfuprimer 
la Copie, quelque innocente qu'elle fuit, & quelque 
reflèmblante qu'on la trouuaft. 

Bien que ce m'ait efté vn coup fenfible que la 
fupreflïon de cet Ouurage, mon malheur pourtant 
eftoic adoucy, par la manière dont Voftre Majefté 
s'eftoit expliquée fur ce fujet; & i'ay crû, Sire, 
qu'elle m'oftoit tout lieu de me plaindre, ayant eu la 
bonté de déclarer qu'elle ne trouuoit rien à dire dans 
cette Comédie qu'elle me defendoit de produire en 
public. 

Mais malgré cette glorieule déclaration du plus 
grand Roy du Monde, & du plus éclairé; malgré l'ap- 
probation encore de Monfieur le Légat, & de la plus 
grande partie de nos Prélats, qui tous dans des le&ures 
particulières que ie leur ay faites de mon Ouurage, fe 
font trouuez d'accord auec les fentimens de Voftre 
Majefté; malgré tout cela, dis-je, on voit vn Liure 
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compofé par le Curé de... qui donne hautement vn 
démenty à tous ces auguftes témoignages. Voflre Majefté 
a beau dire; & Monfieur le Légat, & Meilleurs les 
Prélats, ont beau donner leur jugement, ma Comédie, 
fans l'auoir veuë, eft diabolique, & diabolique mon 
cerueau; ie fuis vn Démon veftu de chair, & habillé 
en Homme, vn Libertin, vn Impie digne d'vn fuplice 
exemplaire. Ce n'eft pas affez que le feu expie en pu- 
blic mon offence, i'en ferois quitte à trop bon marché; 
le zèle charitable de ce galant Homme de bien n'a 
garde de demeurer là; il ne veut point que i'aye de 
mifericorde auprès de Dieu, il veut abfolument que ie 
fois damné; c'eft vne affaire refoluë. 

Ce Liure, Sire, a elle prefenté à Voftre Majefté, 
& fans doute elle juge bien Elle-mefme combien il 
m'eft fâcheux de me voir expofé tous les jours aux 
infultes de ces Meilleurs. Quel tort me feront dans le 
Monde de telles calomnies, s'il faut qu'elles foient 
tollerées! & quel intereft i'ay enfin à me purger de fon 
impofture, & à faire voir au public que np Comédie 
n'eft rien moins que ce qu'on veut qu'elle foit! le ne 
diray point, Sire, ce que i'auois à demander pour 
ma réputation, & pour juftifier à tout le monde l'inno- 
cence de mon Ouurage; Les Roys éclairez comme 
Vous, n'ont pas befoin qu'on leur marque ce qu'on 
fouhaite, ils voyent comme Dieu ce qu'il nous faut, 
&fçauent mieux que nous ce qu'ils nous doiuent accor- 
der : Il me fuffit de mettre mes interefts entre les 
mains de Voftre Majefté, & i'attens d'EUe auec refpeâ 
tout ce qu'il luy plaira d'ordonner là-deffiis. 
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SECOND PLACET, 

Prefenté au. Ray dans /on Camp datant la ViMe 
de lifte en Flandre. 

Sire, 

Ceft vne choie bien téméraire à moy, que de venir 
importuner vn grand Monarque au milieu de fes glo- 
rieufes Conqueftes : mais dans l'état où ie me voy, où 
trouuer, Sire, vne prote&ion qu'au Lieu où ie la 
viens chercher? & qui puis-je folliciter contre l'auto- 
rité de la Puiflance qui m'accable , que la fource de la 
Puiïïance & de l'Autorité; que le jufte Difpenfateur 
des ordres abfolus; que le fouuerain luge, A le Maiftre 
de toutes chofes ï 

Ma Coiqedi'e, Sire, n'a pu jouir icy des bornez 
de Voftre Majefté; En vain ie l'ay produite fous le 
Titre de Tlmpofteur, & déguifé le perfonnage fous 
rajuftement d'vn Homme du Monde ; l'ay eu beau luy 
donner vn petit chapeau, de grans cheueux, vn grand 
collet, vne épée, & des dentelles fur tout l'habit; mettre 
en plufieurs endroits des adouciffemens, & retrancher 
auec foin tout ce que i'ay jugé capable de fournir 
l'ombre d'vn prétexte aux célèbres Originaux du Por- 
trait que ie vouiois faire ; tout cela n'a de rien feruy. 
La Cabale s'eft réueillée aux ûmples conje&ures qu'ils 
ont pu auoir de la chofe. Ils ont trouué moyen de fur- 
prendre des Efprits, qui dans toute autre matière font 
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vne haute profeffion de ne fe point laiflèr furprendre. 
Ma Comédie n'a pas plutoft paru, qu'elle s'eft veuë 
foudroyée par le coup d'vn pouuoir qui doit impofer 
du refpeft; & tout ce que i'ay pu faire en cette ren- 
contre pour me fauver moy-mefme de l'éclat de cette 
tempefte, c'eft de dire que Voftre Majefté auoit eu la 
bonté de m'en permettre la reprefentation, & que ie 
n'auois . pas crû qu'il, fuft befoin de demander cette 
permiflion à d'autres, puis qu'il n'y auoit qu'Elle feule 
qui me l'euft défendue. 

le ne doute point, Sire, que les Gens que ie peins 
dans ma Comédie, ne remuent bien des refforts auprès 
de Voftre Majefté, & ne jettent dans leur party, comme 
ils l'ont déjà fait, de véritables Gens de bien, qui font 
d'autant plus prompts à fe laiffer tromper, qu'ils 
jugent d'autruy par eux-mefmes. Ils ont l'art de don- 
ner de belles couleurs à toutes leurs intentions; quel- 
que mine qu'ils faffent, ce n'eft point du tout l'intereft 
de Dieu qui les peut émouuoir, ils l'ont affez montré 
dans les Comédies qu'ils ont fouffert qu'on ait jouées 
tant de fois en public, fans en dire le moindre mot. 
Celles-là n'attaquoient que la Pieté & la Religion, 
dont ils fe fouciënt fort peu ; mais celle-cy les attaque, 
& les joue eux-mefmes, & c'eft ce qu'ils ne peuuent 
fouffrir. Ils ne fçauroient me pardonner de déuoiler 
leurs impoftures aux yeux de tout le monde, & fans 
doute on ne manquera pas de dire à Voftre Majefté, que 
chacun s'eft feandalifé de ma Comédie : mais la vérité 
pure, Sire, c'eft que tout Paris ne s'eft feandalifé 
que de la defenfe qu'on en a faite, que les plus ferupu- 
leux en ont trouué la reprefentation profitable, & qu'on 
s'eft étonné que des Perfonnes d'vne probité fi connue 
rv. a 
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ayent eu vne fi grande déférence pour des Gens qui 
deuroient eftre l'horreur de tout k monde, & font fi 
oppofez à la véritable Pieté dont elles font profefiïon. 

I'attens auec refpeft TArreft que Voftre Majefté 
daignera prononcer fur cette matière : mais il eft tres- 
afTuré, Sire, qu'il ne faut plus que ie fonge à faire 
de Comédie, fi les Tartuffes ont l'auantage qu'ils pren- 
dront droift par là de me perfecuter plus que iamais, 
& voudront trouuer à redire aux chofes les plus inno- 
centes qui pourront for tir de ma plume. 

Daignent vos bontez, Sire, me donner vne pro- 
tection contre leur rage enuenimée; & puifTé-je au 
retour d'vne Campagne fi glorieufe délafler Voftre 
Majefté des fatigues de fe& Conqueftes, luy donner 
d'innpcens plaifirs après de fi nobles trauaux, & faire 
rire le Monarque qui fait trembler toute l'Europe. 



TROISIESiyiE PLACET, 

PRÉSENTÉ AV ROT. 

Sire, 

Vn fort honnefte Médecin, dont i'ay l'honneur d'eftre 
le Malade, me promet, & veut s'obliger pardeuant No- 
taires, de me faire viure encore trente' années, fi ie 
puis luy obtenir vne grâce de Voftre Majefté. le luy 
ay dit fur fa promené, que ie ne luy demandois pas 
tant, & que ie ferois fatisfait de luy, pourueu, qu'il 
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s'obligeât de ne me point tuer. Cette grâce, Sir h, eft 
vn Canonicat de voftre Chapelle Royale de Vincennes, 
vaccant par la mort de... 

Oferois-je demander encore cette grâce à Voftre 
Majefté le propre jour de la grande refurre&ion de 
Tartuffe, reffufcité par vos bontez? le fuis par cette 
première faueur réconcilié auec les Deuots, & ie le 
ferois par cette féconde auec les Médecins. Ceft pour 
moy fans doute trop de grâce à la fois; mais peut-eftre 
n'en eft-ce pas trop pour Voftre Majefté ; & i'attend 
auec vn peu d'efperance refpeftueufe la réponfe de 
mon Placet. 
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MADAME PERNELLE, Mère d'Orgon. 

ORGON, Mary d'Elmire. 

ELMIRE, Femme d'Orgon. 

DAMIS, Fils d'Orgon. 

M A R I A N E , Fille d'Orgon, & Amante de Valere. 

V A L E R E , Amant de Mariane. 

CLE AN TE, Beaufrere d'Orgon. 

TARTVFFE, Faux Deuot. 

D O R I N E , Suiuante de Mariane. 

MONSIEVR LOYAL, Sergent. 

VN EXEMPT. 

FLIPOTE, Semante de Madame Pernelle. 



La Scène efi à Paris. 




L'IMPOSTEVR, 



COMEDIE. 



QâCTE Ty^EtMIEIt. 



SCENE PREMIERE. 

Madame Pernelle, 

& F ligote fa semante, Elmire, Mariane, 

Dorine, Damis* Chante. 



MADAME PERNELLE. 

Allons, Flipote, allons; que d'eux ie me déliure. 

ELMIRE. 

Vous marchez d'vn tel pas, qu'on a peine à vous fuiure. 

MADAME PERNELLE. 

Laiflez, ma Bru, laiffez; ne venez pas plus loin; 
Ce font toutes façons, dont ie n'ay pas befoin. 
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De ce que l'dn vous doitj «mers vous 6h s'àcqditte. 
Hais, ma Mère* d'où vient tjué.voul fortez fi viftë? 

MADAME PERNELLE» 

Ceft que ie ne puis voir tout ce ménage-cy, 
Et que de me complaire, on ne prend nul foucy. 
OUy, ie fors de chez vous fort mal édifiée; 
Dans toutes mes leçons, i'y fuis contrariée; 
On n'y refpeôe rien ; chacun y parle haut, 
Et c'eft, tout juftement, la Cour du Roy Petaut. 

DORINE. 

Si... 

MADAME PERNELLE. 

Vous efte$, Mamie, vne Fille Suiuante 
Vn peu trop forte en gueule, & fort impertinente : 
Vous vous mêliez fur tout de dire voftre auis. 

DAMIS; 

Mais... 

MADAME PERNELLE. 

Vous eftes vn fot en trois lettres, mon Fils; 
Ceft moy qui voua le dis, qui fuis voftre Grand-Mere ; 
Et i'ay prédit cent fois à mon Fils, voftre Père, 
Que vous preniez tout l'air d'vn méchant Garnement, 
Et ne luy donneriez iamais que du tourment. 

MARÎANB. 

le croy... 

MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu, fa Sœur, vous faites la difcrette, 
Et vous n'y touchez pas, tant vous femblez doucette : 
Mais il n'ëft, comme on dit, pire eau, que l'eau qui dort, 
Et vous menez fous-chape, Vn traîri qiie ié hais fort. 
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ÈLMIRB. 

Mais, ma Mère. . . 

MADAME PBRWELLE. 

Ma Bru, qu'il ne vous en déplaifc, 
Voftre conduite en tout, eft tout-à-fait mauuaife : 
Vous déuriez leur mettre vn bon exemple aux yeux; 
Et leur défunte Mère en vfoit beaucoup mieux* 
Vous eftes dépenciere, & cet eftat me blefle, 
Que vous alliez veftuë ainfi qu'vne PrincefTe. 
Quiconque à fon Mary veut plaire feulement, 
Ma Bru, n'a pas befoin de tant d'ajuftement. 

CLEANTE. 

Mais, Madame, après tout... 

MADAME PERNELLE. 

Pour vous* Monfieur ion IPrerfe. 
le vous eftime fort, vous aime & vous réuere : 
Mais enfin^ fi i'eftois de mon Fils fon Epousj 
le vous prierois bien fort, de n'entrer point chez nousi 
Sans cefTe vous prefchez des Maximes de viure, 
Qui par d'honneftes Gens ne fe doiùent point fuiure : 
le vous parle vn peu franc, mais c'eft là mon humeur, 
Et ie ne mâche point ce que i'ay fur le cœur. 

DAMIS. 

Voftre ^lonfieur Tartuffe eft Bienheureux fans doute... 

' MADAME PERtoELLB. 

C'eft vn Homme de bien, qu'il faut que Ton écoute; 
Et ie ne puis foufffir, fans mè mettre en courrons, 
De le voir querellé par vn Fou comme vous. 

DAMIS* 

Quoy! ie fôufiHray, moy, qu'vn Cagoc de Critique, - 
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Vienne vfurper céans vn pouuoir tyrannique? 
Et que nous ne puiflions à rien nous diuertir, 
Si ce beau Monfieur-là n'y daigne confentir? 

DORINE. 

S'il le faut écouter, & croire à fes Maximes, 
On ne peut faire rien, qu'on ne faffe des crimes, 
Car il contrôle tout, ce Critique zélé. 

MADAME PERNELLE. 

Et tout ce qu'il contrôle, eft fort bien contrôlé. 
Ceft au chemin du Ciel qu'il prétend vous conduire ; 
Et mon Fils, à Taimer, vous déuroit tous induire. 

DAMIS. 

Non, voyez- vous, ma Mère, il n'eft Père, ny rien, 
Qui me puifTe obliger à luy vouloir du bien. 
le trahirois mon cœur, de parler d'autre forte ; 
Sur fes façons de faire, à tous coups je m'emporte ; 
l'en préuois vne fuite, & qu'auec ce Pié-plat 
Il faudra que i'en vienne à quelque grand éclat, 

DORINE. 

Certes, c'eft vne chofe auffi qui fcandalife, 

De voir qu'vn Inconnu céans s'impatronife ; 

QuVn Gueux qui, quand il vint, n'auoit pas des fouliers, 

Et dont Thabit entier valoit bien fix deniers, 

En vienne jufques-là, que de fe méconnoiftre, 

De contrarier tout, & de faire le Maiftre. 

MADAME PERNELLE. 

Hé, mercy, de ma vie, il en iroit bien mieux, 
Si tout fe gouuernoit par fes ordres pieux. 

DORINE. 

Il pafle pour vn Saint dans voftre fantaifie; 
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Tout fon fait, croyez-moy, n'eft rien qu'hypocrifie. 

MADAME PERNELLE. 

Voyez la langue ! 

DORINE. 

A luy, non plus qu'à fon Laurent, 
le ne me fîrois, moy, que fur vn bon Garant. 

MADAME PERNELLE. 

l'ignore ce qu'au fond le Seruiteur peut eftre; 
Mais pour Homme de bien, ie garantis le Maiftre. 
Vous ne luy voulez mal, & ne le rebutez, 
Qu'à caufe qu'il vous dit à tous vos veritez. 
Ceft contre le Péché que fon cœur fe courrouce. 
Et Tintereft du Ciel eft tout ce qui le pouffe. 

DORINE. 

Oiiy; mais pourquoy fur tout, depuis vn certain temps, 
Ne fçauroit-il fouffrir qu'aucun hante céans ? 
En quoy bleffe le Ciel vne vifite honnefte, 
Pour en faire vn vacarme à nous rompre la tefte ? 
Veut-on que là-deffus ie m'explique entre nous ? 
le croy que de Madame il eft, ma foy, jalous. 

MADAME PERNELLE. 

Taifez-vous, & fongez aux chofes que vous dites. 
Ce n'eft pas luy tout feul qui blâme ces vifites; 
Tout ce tracas qui fuit les Gens que vous hantez, 
Ces CarofTes fans ceffe à la Porte plantez, 
Et de tant de Laquais le bruyant affemblage, 
Font vn éclat fâcheux dans tout le voifinage. 
le veux croire qu'au fond il ne fe paffe rien, 
Mais enfin on en parle, & cela n'eft pas bien. 

CLEANTE. 

Hé, voulez-vous, Madame, empefcher qu'on ne caufe? 
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Ce feroit dans la rie vne ftcheufe chofe, 

Si pour les fots difcours où Fou peut eftre mis, 

Il falloit renoncer à fes meilleurs Amis : 

Et quand mefme on pourroit fe refoudre à le faire, 

Croiriez-vous obliger tout le monde à fe taire? 

Contre la Médifance il n'eft point de rempart ; 

A tous les fots caquets n'ayons donc nul égard ; 

Efforçons-nous de viure auec toute innocence, 

Et laifTons aux Caufeurs vne pleine licence. 

DORINE. 

Daphné noftre Voifinë, & fon petit Epous, 
Ne feroient-ils point ceux qui parlent mal dé nous ? 
Ceux de qui la conduite offre le plus à rire, 
Sont toujours fur autruy les premiers à médire; 
Ils ne manquent iamais de faifir promptement 
L'apparente lueur du moindre attouchement, 
D'en femer la nouuelle auec beaucoup dé joye, 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croye. 
Des adions d' autruy, teintes de leurs couleurs^ 
Ils penfent dans le Monde authorifer les leurs, 
Et fous le faux efpoir de quelque reffemblance, 
Aux intrigues qu'ils ont, donner de l'innocence, 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits' partagez 
De ce blâme public dont ils font trop chargez. 

MADAME PERNBLLE. 

Tous ces raifonnemens ne font rien à l'affaire : 
On fçait qu'Orante mène vne vie exemplaire» 
Tous fes foins vont au Ciel, & i'ay fçeu par des Gens. 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

DORINE. 

L'exemple eft admirable, & cette Dame eft bonne : 
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Il eft vray qu'elle vit en auftere Perfonne ; 

Mais Tâge, dans fon ame, a mis ce zèle ardent, 

Et Ton fçait qu'elle eft Prude, à fon corps défendant. 

Tant qu'elle a pu des Cœurs attirer les hommages, 

Elle a fort bien joiiy de tous fes auantages : 

Mais voyant de fes yeux tous les brillans baifler, 

Au Monde, qui la quitte, elle veut renoncer; 

Et du voile pompeux dVne haute fagefle, 

De fes attraits vfez, déguifer la foibleffe. 

Ce font-là les retours des Coquettes du temps. 

Il leur eft dur de voir deferter les Galans. 

Dans vn tel abandon, leur fombre inquiétude 

Ne volt d'autre recours que le meftier de Prude; 

Et la feuerité de ces Femmes de bien, 

Cenfure toute chofe, & ne pardonne à rien ; 

Hautement, d'vn chacun, elles blâment la vie, 

Non point par charité, mais par vn trait d'enuie 

Qui ne fçauroit fouffrir qu'vne autre ait les plaifirs, . 

Dont le penchant de l'âge a feuré leurs defirs. 

MADAME PERNELLE. 

Voila les contes bleus qu'il vous faut, pour vous plaire, 
Ma Bru, Ton eft, chez vous, contrainte de fe taire ; ■ 
Car Madame, à jafer, tient le dé tout le jour : 
Mais enfin, ie prétens difcourir à mon tour, 
le vous dy que mon Fils n'a rien fait de plus fage, 
Qu'en recueillant chez foy ce deuot Perfonnage ; 
Que le Ciel au befoin Ta céans enuoyé, 
Pour redreffer à tous voftre efprit fouruoyé ; 
Que pour voftre falut vous le deuez entendre, 
Et qu'il ne reprend rien, qui ne foit à reprendre. 
Ces Vifites, ces Bals, ces Conuerfations, 
Sont, du malin Efprit, toutes inuenticws. 
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Là, iamais on n'entend de pieufes paroles, 

Ce font propos oifife, chanfons, & fariboles; 

Bien fouuent le Prochain en a la bonne part, 

Et l'on y fçait médire, & du tiers, & du quart. 

Enfin les Gens fenfez ont leurs telles troublées, 

De la confufion de telles affemblées : 

Mille caquets diuers s'y font en moins de rien; 

Et comme l'autre jour vn Doôeur dit fort bien, 

Ceft véritablement la Tour de Babilone, 

Car chacun y babille, & tout du long de l'aune; 

Et pour conter THiftoire où ce poin& l'engagea... 

Voila-t-il pas Monfieur qui ricane déjà ? 

Allez chercher vos Fous qui vous donnent à rire ; 

Et fans... Adieu, ma Bru, ie ne veux plus rien dire. 

Sçachez que pour céans L'en rafcats la moitié, 

Et qu'il fera beau temps, quand i'y mettray le pié. 

Donnant vn foufflet à Flipofe. 

Allons, vous; vous refuez, & bayez aux Corneilles; 
Iour de Dieu, je fçauray vous frotter les oreilles; 
Marchons, gaupe, marchons. 



SCENE II. 

Cleante, Dori?te. 

CLEANTE. 

le n'y veux point aller, 
De peur qu'elle ne vinft encor me quereller ; 
Que cette bonne Femme... 
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DORINE. 

Ah! certes, c'eft dommage, 
Qu'elle ne vous oliift tenir vn tel langage; 
Elle vous diroit bien qu'elle vous trouue bon, 
Et qu'elle n'eft point d'âge à luy donner ce nom. 

CLEANTE. 

Comme elle s'eft pour rien contre nous échauffée ! 
Et que de fon Tartuffe elle paroift coiffée! 

DORINE. 

Oh vrayment, tout cela n'eft rien au pris du Fils ; 

Et fi vous l'auiez veu, vous diriez, c'eft Bien pis. 

Nos troubles l'auoient mis fur le pié d'Homme fage, 

Et pour feruir fon Prince, il montra du courage : 

Mais il eft deuenu comme vn Homme hébété, 

Depuis que de Tartuffe on le voit entefté. 

Il l'appelle fon Frère, & l'aime dans fon ame 

Cent fois plus qu'il ne fait Mère, Fils, Fille, & Femme. 

C'eft de tous fes fecrets Fvnique Confident, 

Et de fes a&ions le Dire&eur prudent. 

Il le choyé, il l'embraiTe; & pour vne Maîtreffe, 

On ne fçauroit, ie penfe, auoir plus de tendreffe. 

A table, au plus haut bout, il veut qu'il foit afEs, 

Auec joye il l'y voit manger autant que fix; 

Les bons morceaux de tout, il fait qu'on les luy cède; 

Et s'il vient à rotter, il luy dit, Dieu vous aide. 

C'eji vne Semante qui parle. 

Enfin il en eft fou; c'eft fon tout, fon Héros; 
Il l'admire à tous coups, le cite à tout propos; 
Ses moindres actions luy femblent des miracles, 
Et tous les mots qu'il dit, font pour luy des Oracles. 
Luy qui connoift fa dupe, & qui veut en jouir, 
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Par cent dehors fardez, a Part de l'éblouir ; 

Son Cagotifme en tire à toute heure des fommes, 

Et prend droift de glofer fur tous tant que nous fommes, 

Il n'eft pas jufqu'au Fat, qui luy fert de Garçon, 

Qui ne fe méfie aufii de nous faire leçon. 

Il vient nous fermonner auec des yeux farouches, 

Et jetter nos Rubans, noftre Rouge, & nos Mouches. 

Le traiftre, l'autre jour, nous rompit de fes mains, 

Vn Mouchoir qu'il trouua dans vne Fleur des Saints; 

Difant que nous méfiions, par vn crime effroyable, 

Auec la Sainteté, les parures du Diable. 



SCENE III. 

Elmire, Mariane, Damis, Chante, 
Dorine. 

ELMIRE. 

Vous eftes bienheureux, de n'eftre point venu 

Au difcours qu'à la Porte elle nous a tenu. 

Mais i'ay veu mon Mary ; comme il ne m'a point veuë. 

le veux aller là-haut attendre fa venue. 

CLEANTE. 

Moy, ie l'attens icy pour moins d'amufement, 
Et ie vais luy donner le bonjour feulement. 

DAMIS. 

De l'hymen de ma Sœur, touchez-luy quelque chofe. 
I'ay foupçon que Tartuffe à fon effet s'oppofe; 
Qu'il oblige mon Père à des détours fi grans, 



3* 



Et vous n'ignorez pas quel intereft i'y prens. 
Si mefme ardeur enflame, & ma Sœur, & Valere, 
La Sœur de cet Amy, vous le fçauez, m'eft chère 
Et s'ilfalloit... 

DOR1KE. 

Il entre. 



SCENE IV. 
Orgon, Cleante, Dorine. 

ORGON. 

Ah, mon Frère, bon-jour. 

CLEANTE. 

le fortois, & i'ay joye à vous voir de retour : 
La Campagne à prefent n'eft pas beaucoup fleurie. 

ORGON. 

Dorine, mon Beaufrere, attendez, ie vous prie. 
Vous voulez bien fouffrir, pour m'ofter de foucy, 
Que ie m'informe vn peu des nouuelles d'icy. 
Tout s'eft-il, ces deux jours, paffé de bonne forte ? 
Qu'eft-ce qu'on fait céans? comme eft-ce qu'on s'y porte ? 

DORINE. 

Madame eut, auant-hyer la fiéure jufqu'au foir. 
Auec vn mal de tefte étrange à conceuoir. 

orgon. 
Et Tartuffe ? 

DORINE. 

Tartuffe? Il fe porte à merueille, 
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Gros, & gras, le teint frais, & la bouche vermeille. 

ORGON. 

Le pauure Homme ! 

DORINE. 

Le foir elle eut vn grand dégoût, 
Et ne pût au Soupe toucher à rien du tout, 
Tant fa douleur de tefte eftoit encor cruelle. 

orçon. 
Et Tartuffe? 

DORINE. 

Il foupa, luy tout feul, deuant elle, 
Et fort deuotement il mangea deux Perdris, 
Auec vne moitié de Gigot en hachis. 

ORGON. 

Le pauure Homme! 

DORINE. 

La nuit fe pafla toute entière, 
Sans qu'elle puft fermer vn moment la paupière; 
Des chaleurs rempefchoient de pouuoir fommeiÛer, 
Et jufqu'au jour, prés d'elle, il nous fallut veiller. 

ORGON. 

Et Tartuffe? 

DORINE. 

PrefTé d'yn fommeil agréable, 
Il pafla dans fa Chambre, au fortir de la Table; 
Et dans fon Lit bien chaud, il fe mit tout foudain, 
Où fans trouble il dormit jufques au lendemain. 

ORGON. 

Le pauure Homme! 

DORINE. 



A la fin, par nos raifons gagnée, 
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Elle fe refolut à fouffrir la faignée, 
Et le foulagement fuiuit tout auflitoft. 

ORGON. 

Et Tartuffe? 

DORIKE. 

Il reprit courage comme il faut; 
Et contre tous les maux fortifiant fon ame, 
Pour reparer le fang qu'auoit perdu Madame, 
Beut à fon déjeuné, quatre grans coups de Vin. 

ORGON. 

Le pauure Homme ! 

DORINE. 

Tous deux fe portent bien enfin; 
Et ie vais à Madame anoncer par auance, 
La part que vous prenez à fa conualefcence. 



SCENE V. 
Orgon, Cleante. 

CLSANTE. 

A voftre nez, mon Frère, elle fe rit de vous; 

Et fans auoir deffein de vous mettre en courrous, 

le vous diray tout franc, que c'eft auec juftice. 

A-t-on jamais parlé d'vn femblable caprice? 

Et fe peut-il qu'vn Homme ait vn charme aujourd'huy 

A vous faire oublier toutes chofes pour luy? 

Qu'après auoir chez vous reparé fa mifere, 

Vous en veniez au poind... 

rv. 3 
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OtLGOK. 

Aîte-îà, mon Beaufrere, 
Vous ne connoiffez pas cehiy dont vous parlez. 

CLKANTE. 

le ne le connois pas, puis que vous le voulez : 
Mais enfin j pour fçauoif quel Homme ce peut eftre... 

ORGON, 

Mon Frère, vous feriez charmé de le comoiike, 

Et vos rauifTemens ne prendroient point de fin. 

C'eft vn Homme... qui... ha... vn Homme... vn Homme enfin. 

Qui fuit bien fes leçons, goufte vne paix profonde, 

Et comme du fumier, regarde tout le monde. 

Oiiy, ie dénions tout autfe attec fon entretien, 

Il m'enfeigrie à n'auoîr affe&ion poor rien; 

De toutes amiriez il détache mon «me ; 

Et ie verrois mourir Frère, Enfans, Mère, & Femme, 

Que ie m'en foucîrois autant que de cela. 

CLEÀNTE. 

Les fentimens humains, mon Frère, que voila! 

Ha, fi vous auiez veu comme i'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pouHuy l'amitié que ie montre. 
Chaque jour i FEglife il venoit d'vrt air dftiis, 
Tout, vis-à-vis de moy, fe mettre à deux genoas. 
Il attiroit les yèox de l'affemblée entière, 
Par l'ardeur dont au Ciel il pouffoit fa prière : 
Il faifoit dès foûpirs, de gratis ékncemens, 
Et baifoit humblement la terre à cous momens ; 
Et lors que ie fortoia, 'û me deuançoit vïfte, 
Pour m'aller à la Porte offrir de Pflâit-beirffte. 
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Infirme par fon Garçon, qui dans tout l'imitok, 

Et de fon indigence, & de ce qu'il eftoit, 

le luy falfois des dons; mais auec modeflfc, 

Il me vouloit toujours en rendre vne partie. 

C'eft trop, me difoit-il, c'eft trop de la moitié, 

le ne mérite pas de tous faire pitié : 

Et quand ie refufois de le vouloir reprendre, 

Aux Pauur.es, à mes yeux, il alloit le répandre. 

Enfin le Ciel, chez moy, me le fit retirer, 

Çt -depuis ce -temps-là, tout femble y profperer. 

le voy qu'il reprend tout, & qu'à ma Femme mefiae, 

Il prend pour mon honneur vn intereft extrême; 

Il m'auertit des Gens qui luy font les yeux dous, 

Et plus que moy, fix fois, il s'en montre jaloux 

Mais vous ne croiriez point puqu'où monte fon sele ; 

Il s'impute à péché la moindre bagatelle, 

Vn rien prefque luffit pour le feandalifef , 

Iufques-là qu'il fe vint l'autre jour acculer 

D'auoir pris vne Puce en faifant fa prière, 

Et de Falloir tuée auec trop de colère. 

CLSANT&. 

Parbleu, vous eftes fou, mon Frère, que ie croy. 
Auec de tdt dîfcours vous moquez-vous de moy? 
Et que pretendez-vous que tout ce badinage... 

ORGON. 

Mon Frère, ce difeours fent le libertinage. 
Vous en eftes vn peu dans voftre ame entiché ; 
Et comme ie vous l'ay plus de dix fois prefché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CREANTE* 

VqB* de vos pareils le dttorars ordinaire. 
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Ils veulent que chacun foie aueugle comme eux. 

Ceft eftre libertin, que d'auoir de bons yeux; 

Et qui n'adore pas de vaines fimagrées, 

N'a ny refpeft, ny foy, pour les chofes facrées. 

Allez, tous vos difeours ne me font point de peur,' 

le fçay comme ie parle, & le Ciel voit mon cœur. 

De tous vos Façonniers on n'eft point les Efclaues, 

Il eft de faux Deuots, ainfi que de faux Braues : 

Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit, 

Les vrais Braues foient ceux qui f ont beaucoup de bruit ; 

Les bons & vrais Deuots qu'on doit fuiure à la trace, 

Ne font pas ceux aufli qui font tant de grimace. 

Hé quoy ! vous ne ferez nulle diftin&ion 

Entre THypocrifie, & la Deuotion? 

Vous les voulez traitter d'vn femblable langage, 

Et rendre mefme honneur au mafque qu'au vifage? 

Egaler l'artifice, à la fincerité; 

Confondre l'apparence, auec la vérité ; 

Eftimer le Fantôme, autant que la Perfonne ; 

Et la faufle monnoye, à l'égal de la bonne ? 

Les Hommes, la plufpart, font étrangement faits! 

Dans la jufte nature on ne les voit iamais. 

La raifon a pour eux des bornes trop petites. 

En chaque caraâere ils paffent fes limites, 

Et la plus noble chofe, ils la gaftent fouuent, 

Pour la vouloir outrer, & pouffer trop auant. 

Que cela vous foit dit en paffant, nion Beaufrere. 

ORGON. 

Oiiy, vous eftes, fans doute, vn Do&eur qu'on réuere; 
Tout le fçauoir du Monde eft chez vous retiré ; 
Vous eftes le feul Sage, & le feul éclairé, 
Vn Oracle, vn Caton, dans le Siècle où nous fommes, 
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Et prés de vous ce font .des Sots, que tous les Hommes. 

CLEANTB. 

le ne fuis point, mon Frère, vn Dofteur réueré, 

Et le Sçauoir, chez moy, n'eft pas tout retiré. 

Mais en vn mot ie fçay, pour toute ma fcience, 

Du faux, auec le vray, faire la diference : 

Et comme ie ne voy nul genre de Héros 

Qui foient plus à prifer que les parfaits Deuots; 

Aucune chofe au Monde, & plus noble, & plus belle, 

Que la fainte ferueur d'vn véritable zèle; 

Auffi ne vois-je rien qui foit plus odieux, 

Que le dehors plaftré d'vn zèle fpécieux; 

Que ces francs Charlatans, que ces Deuots de Place, 

De qui la facrilege & trompeufe grimace 

Abufe impunément, & fe joue à leur gré, 

De ce qu'ont les Mortels de plus faint, & facre. 

Ces Gens, qui par vne ame à l'intereft foûmife, 

Font de Deuotion meftier & marchandife, 

Et veulent acheter crédit, & dignitez, 

A pris de faux clins-d'yeux, & d'élans affeâez; 

Ces Gens, dis-je, qu'on voit d'vne ardeur non commune, 

Par le chemin du Ciel courir à leur fortune; 

Qui brulans, & prians, demandent chaque jour, 

Et prefchent la retraite au milieu de la Cour : 

Qui fçauent ajufter leur zèle auec leurs vices, 

Sont prompts, vindicatifs, fans foy, pleins d'artifices, 

Et pour perdre quelqu'vn, couurent infolemment, 

De l'intereft du Ciel, leur fier.reflentiment; 

D'autant plus dangereux dans leur afpre colère, 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on réuere. 

Et que leur paifion dont on leur fçait bon gré, 

Veut nous aflaffiner auec vn fer facré. 
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De ce faux ciraâer*, on eà tek trop ptrwftre; 

Mais les Deuots de cœur font aifez à connoiftre. 

Noftre Siècle, mon Frère, en expofe k nosi yemx, 

Qui peuugnl nous feruir d'exemples glorieux. 

Regardez Ârifton, regarde* Periandre, v 

Oronte, Alcidamas, Polydore* Clitaadrt : 

Ce titre par aucun ne leur eft debatu, 

Ce ne font point du tout Fanfarons de vettu, / 

On ne voie point en eux ce fade iataportabie, 

Et leur Deuotioa eft hujaatne, eft traètabUu 

Ils ne cenfurent point toutes no) adiofts* 

Ils trouuent trop d'orgueil dan* cas cor? eâtottf* 

Et laiftnt la fierté de» parole* txui attittet, 

Ceft par leurs adiotos qu'il» reprennent le» *ofcsa< 

L'apparence du mal a chefc eux peu d'apptoy, 

Et leur ame eft portée à juger bien tfautfuy) 

Point de cabale en eux, point d'intrigue* à fuinre^ 

On les voit pour tous foins, fe méfier de' bies Vivre» 

Iamais contre vn Pécheur ils n'ont d'acharnement , 

Ils attachent letir haine au Péché feulement 

Et ne veulent point prendre, *uec vn xele extrén^ 

Les interefts du Ciel, plu» qu'il ne veut luy-mefme* 

Voila mes Gens, voila comme il en faut vfer$ 

Voila l'exempte enfin qu'il fe faut propofer. 

Voftre Homme* à dire vray t n'eft pas. de ce modèle, 

Ceft de fort bonne foy que vous vantez fon zèle, 

Mais par Yn faux éclat ie vous crois éblouy. 

OROON, 

Monfieut mon cher Beaufreré, âuez-vous tout dit? 

ÇLSÂNTB. 



» 

• OR60N. 

le fut* voftre valet. 

Il wnljm êiltr % 
CLEANTE. 

Dé gracè, vn ino*, mç-n Frère, - 
Laiffons-là ce difcours, Vpus fçauez que Valere, 
Pour eftrç voftre Gendre, a pajrole de vous. 

ORGON. 

Oùy. 

CLEANTE. . 

Vous auiez pria jour pour vn lien fi dous. 

- ORGON. 

Il eft vrty. 

CLEANTE. 

Pourquoy donc en diferer l*fe(te? /) 

QB.GQN. t 

le ne fçais. 

CLEANTE. 

Àuriez-vôus autre perifèé en tefte? * 

orgon. ; * 

Peut-eftre. 

CLEANTE. 

Vous voulez manquer à voflxç foy }\ ; 

ORGON. 

le ne dis pas cela. 

CLEANTE. 

Nul obftacle, ie croy, 
Ne vous peut empefcher d'accomplir vos promefles 

ORGON. 

Selon. 
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CLBANTE. 

Pour dire vn mot, faut-il tant de fineiïes? 
Valere, fur ce poinft, me fait vous viûter. 

ORGON. 

Le Ciel en foit loué. 

* 

CLEANTB. 

Mais que luy reporter ? 

ORGON. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

CLEANTB. 

Mais il eft neceflaire 
De fçauoir vos defleins. Quels font-ils donc? 

ORGON. 

De faire 
Ce que le Ciel voudra. 

CLBANTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Valere avoftre foy. La tiendrez-vous, ou non? 

ORGON. 

Adieu. 

CLBANTE. 

Pour fon amour, ie crains vne difgrace, 
Et ie dois Pauertir de tout ce qui fe paffe. 



Fin du Premier Acle. 




qACTE il 

SCENE PREMIERE. 

Orgon, Mariane. 

ORGON. 

Mariane. 

MARIANE. 

Mon Père. 

ORGON. 

Approchez. Faydequoy 
Vous parler en fecret. 

MARIANE. 

Que cherchez-vous? 

ORGON. Il regarde dans vn petit Cabinet. 

le voy 

Si quelqu'vn n'eft point là qui pourreit nous entendre ; 
Car ce petit endroit eft propre pour furprendre. 
Or-fus, nous voila bien. Fay, Mariane, en vous, 
Reconnu, de tout temps, vn efprit aiTez dous; 
Et de tout temps aulïï vous m'auez elle chère. 

MARIAN.E. 

Iéfoisiforrredeuable à cet amour de Père. 
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ORGON. 

Ceft fort bien dit, ma Fille; & pour le mériter, 
Vous deuez n'auoir foin que de me contenter. 

MARIANE, 

C'eft où ie mets auffl ma gloire la plus haute. 

orgon. 
Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe noftre Hofte? 

MARIANR, 

Qui, moy? 

ORGON. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 

MA.BJAK*. 

Hélas ! t'en diray, moy, tout ce que vous voudra. I 

ORGON. 

C'eft parler fagement. Dites-moy donc, ma Fille, 
Qu'en toute fa Perfonne vn haut mérite brille, 
Qu'il touche ToUre coeur, & qirtï vous feroit dous 
De le voir par mon chois, deuenir votre Epous. 

Eh? 

Uariane fe recuh atuc furprife. 

MARIANE, 
Eh? 

ORGON. 

Qu'eft-çe.? 

PfcKt-il> 

ORGCVN. 

Quoy ? 

MÀfcljUtt, 
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0**Otf« 

Comment? 

MÀftîANS. 

Q\tf vouleï-vous, ïnoti Père, que ie dHé, 
Qui me touche le cœur, 8t qu'il me feroit dois 
De voir, par votffè chois, deneirir mon Epota? 

OH.GON. 

Tartuffe. 

MARIANT 

Il n'en eft rien^ mon Père, ie vous jure : 
Pourcjuoy me faire dire vne telle impofture? 

ÛlLGOV. 

Mais ie veux que cela foit Yne vérité', 

Et c'eft affez pour voua, que ie l'aye arreflé. 

MÀ&IAKE. 

Quoy! yous voulez., mpnPere... 

6&GON. 

Ouy , ie pretens, ma Fille 
Vnir, par votee hyfflefi, Tàitûfifo à ma Famlfle. 
Il fera voftre Epous, ïsf «Cttte cela; 
Et comme fur vos vœux ie... 



SCENE IL 
Dorine, Orgon, Mariane. 

Qiw faites-vous là? 
La curiofité qui vous preffe, eft bLa» forM t , 
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Mamie, à nous venir écouter de la forte. 

dorine. 
Vrayment, ie ne.fçais pas fi c'eft vn bruit qui part 
De quelque conie&ure, ou d' vn coup de hazard ; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouuelle, 
Et i'ay traitté cela de pure bagatelle. 

ORGON. 

Quoy donc, la chofe eft-elle incroyable? 

DORINE. 

* À tel poinft, 
Que vous-mefme, Monfieur, ie ne vous en croy point. 

ORGON. 

le fçay bien le moyen de vous lé faire croire. 

DORINE. 

Oiiy, otty, vous nous contez vne plaifante Hiftoire. 

ORGON. 

le conte juftement ce qu'on verra dans peu. 

DORINE. 

Chanfons. 

ORGON. 

Ce que ie dis, ma Fille, n'eft point jeu. 

DORINE. 

Allez, ne croyez point à Monfieur voftre Père, 
Il raille. 

ORGON. 

le vous dy... 

DORINE, 

Non, vous auez beau faire, 
On ne vous croira point. 
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ORGON. 

A la fin, mon courrous... 

DORINE. 

Hé bien on vous croit donc, & c'eft tant pis pour vous, 
Quoy ! fe peut-il, Monfieur, qu'auec l'air d'Homme fage, 
Et cette large barbe au milieu du vifage, 
Vous foyez affez fou pour vouloir.;, 

ORGON. 

Ecoutez. 
Vous auez pris céans certaines priuautez 
Qui ne me plaifent point; ie vous le dis, M amie. 

DORINE. 

Parlons fans nous fâcher, Monfieur, ie vous ftiplie. 

Vous mocquez-vous des Gens, d'auoir fait ce complot? 

Voftre Fille n'eft point l'affaire d'vn Bigot. 

Il a d'autres emplois aufquels il faut qu'il penfe; 

Et puis, que vous apporte vne telle alliance? 

Auquel fujet aller, auec tout voftre bien, 

Choifir vn Gendre gueux... 

ORGON. 

Taifez-vous. S'il n'a rien, 
Sçachez que c'eft par-là, qu'il faut qu ? on le réuere. 
Sa mifêre eft fans doute vne honnefte mifere. 
Au deffus des grandeurs elle doit l'éleuer, 
Puis qu'enfin de fon bien il s'eft laiffé priuer 
Par fon trop peu de foin des chofes temporelles, 
Et fa puiffante attache aux chofes éternelles. 
Mais mon fecours pourra luy donner les moyens 
De fortir d'embarras, & rentrer dans fes biens. 
Ce font Fiefs qu'à bon titre au Pais on renomme; 
Et tel que Ton le voit, il eft bien Gentilhomme. , 
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JftOHNE. 

Oiiy, c'eft Joy qm le dit; & cette vanité, 

Monfieur, ne fied pas bien auec la Pieté. 

Qm d'yne laitue vie embraffe l'innocence, 

Ne doit poim tant prôner fan nota, & fa naiffaacÉ,; 

Et Thumble procédé de la DeuotioA, 

Souffre mal les éclats de cette ambition, 

A quoy bon cet orgueil... Mais ce difcours vous blefle, 

Parlons de fa Perfonne, & laiflbns fa Noblefle. 

Ferez-vous poflèileur, fans quelque peu d'ennuy, 

D*vne Fille comme elle* vn Homme comme luy? 

Et ne deuez-vous pas fonger aux bienfeances, 

Et de cette vnion préuoir les confequences? 

Sçadhez que cfvne Fille on rifque la vertu, 

Lors que dans fon liymen fon ,gouft eft çombarra; 

Que le deffein d'y viure en bonnette Perfonne, 

Dépend des qualités du Mary qu'on lmy donne ; ~ 

Et que ceux dont par tout on montre au doigt le ftont, 

Font leurs Femmes, fouuent, ce qu'on voit qu'elles fcnt. 

Il eft bien difficile enfin d'eftre fidelle 

A de certains Maris faks d'vn ^certain modelle ; 

El qsi donne à £a Fille vn Homme qu'elle hait, 

Eft refponfafcie an Ciel des fautes qu'elle fei{. 

Songez à-quds périls voftce deffein vous fivc * 

le vous dis quH me faut apprendre d'elle à vîure. 

DOJLINB. 

Vous n'en feriejt .qu.e mieux, de fuiure mes leçons. 

oacok. 
Ne mus :*mufon* point, ma Fille,» i ççs .ctomÇoss; 
le fçay«*|u •&<**«* faut, & « fuisvi^e P«r* 
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Fauois donné pour vous ma parole à Valere; 
Mais outre qu'à jouer on die qu'il eft enclwj 
le le foupçonne encor d'eftre vn peu libertin; 
le ne remarque point qu'il hante les Eglifies* 

DORINS. 

Voulez-vous qu'il y courre à vos heures précifes, 
Comme ceux qui n'y vont que pour eftre aperçeus? 

ORGON. 

k ne demande pas voftre aùis là-deflhs. 
Enfin, auec le Ciel, l'autre eft le mieux du monde, 
Et c'eft vne richefle à nulle autre féconde. 
Cet hymen, de tous biens, comblera vos defirs, 
Il fera tout confit en douceurs, ft plaifirs. 
Enfemtte rons Tiurez, dans vos ardeurs fidèlles, 
Comme deux vrais Enfaos, comme deux Tourterelles. 
A nul fâcheux débat iamais vous ne Twendim, 
Et vous ferez de luy tout ce que vous voudrez. 

DORINE. 

Elle? EQe n'en fera qu'vn Sot, ie vousaiiiuxu 

ORGON, 

Ouais, quels difeoursf 

DORINS. 

le dis qu'il en a l'encolure, 
Et que fon «fondant, Monfieur, remportera. 
Sur toute la vertu que voftre FUle aura. 

ORCON. 

Ceffez de m'interrompre, & fongez à vous ouïe* 
Sans mettre voftre nez où vous n'auez que faire. 

DORINE. 

le n'en parle, Monfieur, que pour voftre intereft. 

ElU l'interrompt toujours au moment qu'il f* retourne 
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ORGON. 

Ceft prendre trop de foin; taifez-vous, s'il vous plaift. 

DORINE. 

Si Ton ne vous aimoit... 

ORGON. 

le ne veux pas qu'on m'aime. 

DORINE. 

Et ie veux vous aimer, Monfieur, malgré vous-mefme. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Voftre honneur m'eft cher, & ie ne puis fouffrir 
Qu'aux brocards d'vn chacun vous alliez vous offrir- ^ 

ORGON. 

Vous ne vous tairez point? 

DORINE, 

Ceft vne confidence, 
Que de vous laifler faire vne telle alliance. 

ORGON. 

Te tairas-tu, Serpent, dont les traits effrontés... 

DORINE. 

Ah! vous eftes Deuot, & vous vous emportez? 

ORGON. 

Oiiy, ma bile s'échaufe à toutes ces fadaifes, 
Et, tout réfolûment, ie veux que tu te taifes. 

DORINE. 

Soit. Mais ne difant mot, ie n'en penfe pas moins. 

ORGON. 

Penfe, fi tu le veux; mais applique tes foins 
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A ne m'en point parler,, ou... Suffit. 

Se retournant vert fa FHU. 

Comme fage, 
I'ay pefé mûremem toutes chpfes, 

&ORINE. 

Penfage, 
De ne pouuoîr parler. 

Elle Je taifi lors qu'il tourné la t$f$. 

ORGON.' :. L. ... 

Sans eftre Damoifeau, 
Tartuffe eflfait de forte*.. 

DO&INE. 

Oiiy, c'eft vn beau muleau. 
' orcok. , 
Que quand tu n'aurois mefine aucune fimpathie 
Pour tous les autres dons... -, • t . 

llfê tourne dtuant tlh, & la regardé lu bras croifn, 
DO&INE. 

l& vpila bien lottie. 
Si i'eftois en £a place, va Homme affurément 
Ne m'épouferoit pas de force, impunément; 
Et ie luy ferois voir bientoft, après la fefte, 
Qu'vne Femme a toujours vne vangeanae prefte. , 

oacoH* 

Donc, de ce que ie dis, on ne fera nul cas? 

f . ' DÔR.INE. : ; 

Dequoy, vous plaigiiÊZ-vous? îe hç vous parle pas. 

Qu'eft-ce que xnim donc? . . .-._- ..../ J: : 

iv. a 
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DORINE. 

le me parle à moy-mefme. 

ORGOK. 

Fort bien. Pour chaftier fon infolence extrême, 
Il faut que ie luy donne vn reuers de ma main. 

Il fe met en pofture de hty donner vn fouffltt ; & Dorme à chaque 
coup d'ail qu'il jette, fe tient droit* fan* parler . 

Ma Fille, vous deuez approuuer mon deffein... 
Croire que le Mary... que i'ay fçeu vous élire... 
Que ne te parles-tu? 

dorinb. 
le n'ay rien à me dire. 

ORGON. 

Encor vn petit mot, 

DORINE. 

Il ne me plaift pas, moy. 

ORGON. 

Certes, ie t'y guettois. 

DORINB. 

Quelque lotte, ma foy. 

ORGON. 

Enfin, ma Fille, il faut payer d'obeïflance, 
Et montrer, pour mon chois, entière déférence. 

DORINE en s' enfuyant. 

le me mocquerois fort, de prendre vn tel Epous. 

// luy veut donner vn foufiet, & la manque, 
ORGON, 

Vous auez-là, ma Fille, vne pelle auec vous, 
Auec qui, fans péché, ie ne fçaurois plus viure. 
le me fens hors d'eftat maintenant de pourfuiure, 
Ses difcours infolens m'ont mis Pefprit en feu, 
Et ie vais prendre l'air, pour me raffoir vn peu. 
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SCENE III. 
Dorine, Mariane. 

D0RINB. 

Àuez-vous donc perdu, dites-moy, la parole? 
Et faut-il qu'en cecy ie fafle voftre rôle? 
Souffrir qu'on vous propofe vn projet infenfé, 
Sans que du moindre mot vous l'ayez repouffé? 

MARIANE. 

Contre vn Père abfolu, que veux-tu que ie fafle? 

DORINE. 

Ce qu'il faut, pour parer vne telle menace. 

MARIANE. 

Quoy? 

DORINE. 

Luy dire qu'vn cœur n'aime point par autruy ; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour luy; 
Qu'eftant celle pour qui fe fait toute l'affaire, 
Ceft à vous, non à luy, que le Mary doit plaire ; 
Et que fi fon Tartuffe eft pour luy fi charmant, 
Il le peut époufer, fans nul empefchement. 

MARIANE. 

Vn Père, ie l'auouë, a fur nous tant d'empire, 
Que ie n'ay iamais eu la force de rien dire. 

DORINE. 

Mais raifonnons. Valere a fait pour vous des pas ; 
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L'aimez-vous, ie vous prie, ou ne l'aimez-vous pas? 

MARIAKE. 

Ah! qu'enuers mon amour, ton injuftice eft grande, 
Dorine ! Me dois-tu faire cette demande ? 
T'ay-je pas là-deffus ouuert cent fois mon cœur? 
Et îçais-tu pas, pour luy, jufqu où va mon ardeur ? 

DORINE. 

Que fçay-je û ie cœur a parlé par la bouche, 

Ec fi c'eft tout de bon que cet Amant vous touche? 

Mariane. 
Tu me fais vn grand tort, Dorine, d'en douter, 
Et mes vrais fentimens ont fçeu trop éclater. 

DORINE. 

Enfin vous l'aimez donc? 

MARIANF. 

Oiiy, d'vne ardeur extrême. 

DORINE. 

Et félon l'apparence, il vous aime de melme? 

MARIAKE. 

le le erojr. 

DORINE. 

Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariez enfemble? 

MARIANE. 

Apurement. 

DORINE. 

Sur cette autre vnion, quelle eft donc voftre attente ? 

MARIANE. 

De me donratr h mon, fi Ton me violente. 



ACTH II, SCENE III. f] 

DORINB. 

Fort bien. Ceft vn recours où ie ne fongeois pu; 
Vous n'auez qu'à mourir, pour fortir d'embarras, 
Le remède fans doute eft meruetileux. I'enrage, 
Lors que i'entens tenir ces fortes de langage. 

MARIANE. 

Mon Dieu, de quelle humeur, Dorine, tu te rens ! 
Tu nç compatis point aux déplaifirs des Gens. 

DORINB. 

le ne compatis point à qui dit des (omettes, 
Et dans 1-occafion mollit comme vous faites. 

MARIANE. 

Mais que veux-tu > fi i'ay de la timidité. 

DORINE. 

Mais l'amour dans vn cœur veut de la fermeté. 

MARIANE. 

Mais n'en gardé-je pas pour les feux de Valere ? 
Et n'eft-ce pas à luy de m'obtenir d'vnPere? 

DORINE. 

Mais quoy! fi voftre Père eft vn Bourru fieffé, 
Qui s'eft de fon Tartuffe entièrement coiffé, 
Et manque à Fvnion qu'il auoit arreflée, 
La faute à voftre Amant doit-elle eftre imputée? 

MARIANE. 

Mais par vn haut refus, & d'éclatans mépris, 
Feray-je, dans mon chois, voir vn cœur trop éprise 
Sortiray-je pour luy, quelque éclat dont il briHe, 
De la pudeur du Sexe, & du deuoir de Fille ? 
Et veux-tu que mes feux par le monde étalez... 
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DORINE. 

Non, non, ie ne veux rien. le vois que vous voulez 
Eftre à Moniieur Tartuffe ; & i'aurois, quand ïy penfe, 
Tore de vous détourner d'vne telle alliance. 
Quelle raifon aurois-je à combatte vos vœux? 
Le Party, de foy-mefme, eft fort auantageux. 
Monfieur TartuflFe ! Oh, oh, n*eft-ce rien qu'on propoie? 
Certes, Monfieur Tartuffe, à bien prendre la chofe, 
N'eft pas vn Homme, non, qui fe mouche du pié, 
Et ce n'eft pas peu d'heur, que d'eftre fa Moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne, 
Il eft Noble chez luy, bien fait de fa perfonne, 
Il a l'oreille rouge, & le teint bien fleury ; 
Vous viurez trop contente auec vn tel Mary. 

M ARIANE. 

Mon Dieu... 

DORINE. 

Quelle allegreffe aurez-vous dans voftre ame, 
Quand d' vn Epous fi beau vous vous verrez la Femme ! 

MARIANE. 

Ha, celTe^ ie te prie, vn femblable difeours, 
Et contre cet hymen ouure-moy du fecours. 
C'en eft fait, ie me rens, & fuis prefte à tout faire. 

DORINE. 

Non, il faut qu'vne Fille obeïffe à fon Père, 

Voulut-il luy donner vn Singe pour Epous. 

Voftre fort eft fort beau, dequoy vous plaignez-vous ? 

Vous irez par le Coche en fa petite Ville, 

Qu'en Oncles, & Coufins, vous trouuerez fertile; 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
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D'abord chez le beau Monde on vous fera venir. 

Vous irez vifiter, pour voflre bien venue, 

Madame la Bailliue, & Madame l'Eleue, 

Qui dVn Siege-pliaiit vous feront honorer. 

La, dans le Carnaual, vous pourrez efperer 

Le Bal, & la Grand'Bande, à fçauoir, deux Mufettes, 

Et, par-fois, Fagotin, & les Marionettet. 

Si pourtant voflre Epous... 

MARIANE. 

Ah ! tu me fais mourir. 
De tes confeils, plûtoft, fonge à me fecourir. 

dorinb* 
le fuis voflre Semante. 

MARIÀNË. 

Eh, Dorme, de grâce • 

DORINE. 

Il faut, pour vous punir, que cette affaire paiTe. 

MARI ANE. 

Ma pauure Fille t 

DORIKB. 

Non. 

MARIANE. 

Si mes vœux déclarez. . . 

_ DORINE. 

Point, Tartuffe eft voflre Homme, & vous en tirerez. 

MARIANE. 

Tu fçais qu'à toy toujours ie me fuis confiée. 
Fay-moy... 
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&ORIWI. 

Non, Vous ferez, ma fby, Tartuffiée. 
. mariakç. 
Hé bien, puis que mon fort ne fçauroic t'émouuoir, 
LaifTe-maj.. déformais toute à mon defefpoir. - 
C'eft de luy <jue mon cœur empruntera de l'aide, 
Et ie fçaîs, de mes maux, l'infaillible remqde,. 

ElUvtuls'e* aller, 
DORINE. 

Hé, 1k, 14, feueiîez, ie quitte mon courrous. 

Il faut, nonôbftant tout, auoir pitié de vous. " : 

MARIANB. 

Vois-tu, fi l'on m'expofe à ce cruel martyre, 
le te le dis, Dorine, il faudra que i'expire 

DÔRINB. 

Ne vous tourmentez point, on peut adroitement 
Empefcher..* Mais voicy Valere voftre Amant. 



SCENE IV. 
Valere, Mariane, Dorine. 

VALERE. 

On vient de débiter,' Madame, vne noùuelïe, 
Que ie ne fçauois pa$$ & qui fans doute eft belle. 

*tA*iA*r*. 
Quoyî 
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YALBRI. 

Que vont époufe* Tartuffe. 

.MAfctAKS. 

Il ç(l cemijv 
Que mon Père s'eft mis en telle ce deflein. 

VALERY. 

Voftre Père, Madame. . . 

. . MAILIANB. 

À changé de vifée. 
La chofe vient par luy de m'eftre propofée. 

VALBItB. 

Quoy, ferieufement? 

MARIÀNÊ. 

- Oiiy, ferieufement; " » . 
Il s'eft, pour cet hymen, déclaré hautement. 

'YALBRJr 

Et quel eft le deflein où voftre ame s'arrefte, 
Madame? . • . 

M ARIANE. 

le ne fçay. . 

1^ réponfe eft bonnette. 
Vous ne fçauez J . . 

MARI ANS. 

Non. 

. YAIBRB. • • / 

Non? 
■:''.. JMARIANJL 

Que me confeiflet-voué ? , 
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VALERB. 

le vous confeille, moy, de prendre cet Epous. 

MARIANE. 

Vous me le confeille* ? 

VALERB. 

Oiiy. 

MARIANE. 

Tout de bon? 

VALERB. 

Sans doute. 
Le choix eft glorieux, & vaut bien qu'on 1 écoute. 

MARIANS. 

Hé bien, c'eft vn confeil, Monfieur, que ie reçoy. 

VALBRB. 

Vous n'aurez pas grand'peine à le fuiure, ie croy. 

MARIANE. 

Pas plus qu'à le donner en a fouffert voftre âme. 

VALERB. 

Moy, ie vous l'ay donné pouf vous plaire, Madame. 

MARIANE. 

Et moy, ie le fuiuray, pour vous faire plaiilr. 

DORINE. 

Voyons ce qui pourra de cecy reliflir. 

VALERB. 

C'eft donc ainfi qu'on aime ? & c'eftoit tromperie, 
Quand vous... 
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MARIANB. 

Ne parlons point de cela, ie vous prie. 
Vous m'auez dit tout franc, que ie dois accepter 
Celuy que, pour Epous, on me veut prefenter : 
Et ie déclare, moy, que ie prétens le faire, 
Puis que vous m'en donnez le confeil falutaire. 

VALERE. 

Ne vous excufez point fur mes intentions, 
Vous auiez pris déjà vos réfolutions ; 
Et vous vous faififlèz d'vn prétexte friuole, 
Pour vous autorifer à manquer de parole. 

MARIANB. 

Il eft vray, c'eft bien dit. 

VALERE. 

Sans doute, & voflre cœur 
N'a iamais eu pour moy de véritable. ardeur. 

MARIANB. 

Helas ! permis à vous d'auoir cette penfée. 

VALERE. 

Oiiy, oiiy, permis à moy ; mais mon ame offencée 
Vous préuiendra, peut-eftre, en vn pareil deffein ; 
Et ie fçais où porter, & mes vœux, & ma main. 

MARIANB. 

Ahl ie n'en doute point; & les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 

VALERE. 

Mon Dieu, laiflbns-là le mérite ; 
l'en ay fort peu, fans doute, & vous en faites foy : 
Mais i'efpere aux boutez qu'vne autre aura pour moy; 
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Et i'en fçay de qui Famé, à ma retraite ouuerte, 
Confcntirt farts honte à réparer ma perte. 

MARIANE. 

La pêne n'eft pas grande, & de ce changement 
Vous vous confolerez aflez facilement... 

VALERE. 

l'y feray mon poffible, & vous le pouuez croire. 

Vn cœur qui- nous oublie, engage noftre gloire. 

Il faut à l'oublier,' mettre auffi tous nos foins. 

Si Ton n'en vient à bout, on le doit feindre au moins ; 

Et cette lâcheté iamais ne fe pardonne, 

De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

MARIANE. 

Ce fentiment, fans doute, eft noble, & releué. 

VALERE. 

Fort bien, & d'vn chacun il doit eftre aprouué. 
Hé quoy ! vous voudriez qu'à iamais, dans mon ame, 
le gardaffe pour vpuç j£$ ardeurs de ma flame? 
Et vous vifle, à mes yeux, pafTer en d'autres bras, 
Sans mettre ailleurs vn cœur dont vous ne voulez pas? 

>f ARIANE. 

Au contraire, pour moy, c'eil ce que ie fouhaite ; 
Et ie voudrois déjà que la chofe fût faite. 

valbre. 
Vous le voudriez > 

MARIANE. 
VALERE. 

Cefk aiTez m'infulter, 
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Madame, & de ce pas ie vais vous contenter. 

Il fait vn pas pour s'en aller, Jt rmtm *éfi*'l 



MARIANE. 

FôrtbUn. 

VÀLBRE. ... 

Souuenez-vous au moins, que c'eft vous-mefme 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARIANB. 

Oûy. 

VALBRB. 

Et que le deflein que mon ame conçoit, 
N'eft rien qu'à voftre exemple. 

MARIANE. 

A mon exemple, foit. 

VALERE. 

Suffit; vous allez eftre à point-nommé feruie. 

MARIANB. 

Tant-mieux. 

VALERE. 

Vous, me voyez, c'eft pour toute ma vie, 

MARIANE. 

A la bonne heure. 

VALBRB. Il s'en va; & lors fu'iltjl vers laporte, Ufe retourné 

Euh? ; 

MARIANE» 

Quoy ? 

VALBRE. 

Ne m'appeliez- vous pas? 
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MARIAKH. 

Moy ! vous refuez. 

VALERE. 

Hé bien, ie pourfuis donc mes pas. 
Adieu, Madame. 

MARIANE. 

Adieu, Monfieur. 

DORINE. 

Pour moy, ie penle 
Que yous perdez Fefprit, par cette extrauagance; 
Et ie vous ay laiflTé tout du long quereller, 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 
Hola, Seigneur Valere. 

. ElU va Varrefier par U bras, & luy fait mute de grande refiftance. 
VALERE. 

Hé, que veux-tu, Donne ? 

DORINE. 

Venez icy. 

VALERE. 

Non, non, le dépit me domine. 
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 

DORINE. 

Arreftez. 

VALERE. 

Non, vois-tu, c'eft vn poinô réfolu. 

DORINE. 

Ah! 

MARIANE. 

Il fouffre à me voir, ma prefence le chaffe; 
Et ie ieray bien mieux, de luy quitter la place. 
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DORINE. EU* auÇ* Yttort, & touri à Marient. 

A l'autre. Où courez-vous ? 

MARIANE, 

Laifle. 

DORINE. 

Il faut reuenir. 

MARIANE. 

Non, non, Donne, en vain eu veux me retenir. 

VALERE. 

le voy bien que ma veuë eft pour elle vn fupiiee ; 
Et fans doute, il vaut mieux que ie Feu affiranchiffe. 

DORINE. Elle quitU Marions, & court à Fëltrt. 

Encore Diantre foit fait de vous, fi ie le veux. 
CefTez ce badinage, & venez-çà tous deux. 

Elî* Us tir* Vvn & ?*•*$. 
VA 1ERE. 

Mais quel çft ton deffein? 

MARIAKE. 

Qu'eft<eque tu veux faire? 

DORINE. 

Vou$ bien remettre enfemble, & vous tirer d'affaire. 
Eftes-vous fou, d'auoir vn pareil démeflé ? 

VA LE RE. 

N'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé? 

dorinb. 
Eftes-vous folle, vous, de vous eftre emportée? 

MARIAKE. 

N'as-tu pas veu la chofe, & comme il m'a traittée f ' 
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Sottife des deux parts. Elle n'a d'*wr« foin, /. 'C . 
Que de fe conferuer à vous, i'en-fuis témoin. 
Il n'aime que vous feule, & n'a point d'autre enuie 
Que d'eftre voftre Ëpous, i'en répons fur ma vie, 

M ARIANE. 

Pourquoy donc me donner vn femblable confeil? 

VALERE. 

Pourquoy m'en demander fur vn fujet pareil ? 

DORINE, 

Vous eftes fous tous deux. Çà, la main,l'vn, & l'autre. 
Allons, vous. 

VAL ERE. En donnant fa m&n d Dorin*. ^ 

A fluoy bon ma main? 

DO RI JE. 
M ARIANE. Snd§mmi^uffifammn m 

Dequoy feu iout cela? 

DORIKB. 

Mon Diev, vlfte, fctiân&£ ; 
Vous vous aimez très deux plus que voué ne £ettfë*. 

VALERE. 

Mais ne faites dorçc point les chdfestrnec peine, - : " •* 
Et regardez vn peu les .Gens fans nulle haine. 

Horion* tourne rtâjur Paître, &faiiimfttëJM* i:: 
DORINE. - 

A vous dire le vray, les Amans fonrbiw fousJ ;>_'..; 
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VALE&E. 

Ho-çà, n'ay- je pas lieu de me plaindre de vous? 

Et pour n'en point mentir, n'eftes-vous pas méchante, 

De vous plaire à me dire vne chofe affligeante ? 

MARIANB. 

Mais vous, n'eftes-vous pas l'Homme le plus ingrat... 

DORINB. 

Pour vne autre faifon, laiffons tout ce débat, 
Et fongeons à parer ce fâcheux Mariage. 

MARIANB. 

Dy.-nous donc quels refforts il faut mettre en vfage. 

DORINE. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 
Voftre Père fe mocqûe, & ce font des chanfons. 
Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à fbn extrauagance, 
D'vn doux confentement vous preftiez Paparence, 
Afin qu'en cas d'alarme, il vous foit plus aifé 
De tirer en longueur cet hymen propofé. 
En attrapant du temps, à tout on remédie. 
Tantoft vous payerez de quelque maladie, 
Qui viendra tout à coup, & voudra des délais, 
Tantoft vous payerez de préfages ma*uuais; 
Vous aurez fait d'vn Mort la rencontre facheufe, 
Caffé quelque Miroir, bu fongé d'eau bourbeufe. 
Enfin le bon de tout, c'eft qu'à d'autres qu'à luy, 
On ne vous peut lier, que vous ne difiez oiiy. 
Mais pour mieux reuflir, il eft bon, ce me femble, 
Qu'on ne vous trouue point tous deux parlant enfemble. 

A Valere. 

Sortez, & fans tarder, employez vos Amis 

iv. * 
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Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 
Nous allons réueiller les efforts de fon Frère, 
Et dans nofire Party jecter la Belle-Mere. 
Adieu. 

VALERB iUarùmt. 

Quelques efforts que nous préparions tous, 
Ma plus grande efperânce, à vray dire, eft en voitt. 

MARÏANB à FêUrt. 

le ne vous répons pas des volontés d'vn Péfe; 
Mais ie ne feray point à d'autre qu'à Valere. 

VALBRB. 

Qut vous me combles d'aife ! ft quoy que pulffc rfer. . . 

DORINB. 

Ah! iamais les Amans ne font lis de jafer. 
Sorte», vous dy-Je. 

VÀLERB. il fait vn jxu & rtimnt. 

Enfin... 

BO&IN1. 

Quel caquet feft lé ttfftfe ! 
Tirez de cette part; & voufr, tin» de hfctttré. 



'Fin du Second Afte. 
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SCENE PREMIERE. 
Damis, Dorine. 

DAMIS. 

us la Foudre, fur l'heure, acheta mes déffins; 
Qu'on me traitte par tout, du plus grand des Faquins, 
S'il eft aucun refpeft, ny pouuoir, qui m'arrefte, 
Et fi ie ne fais pas quelque coup de ma tefte. 

DORINE. 

De grâce, modérez vn tel emportement, 
Voftre Père n'a fait qu'en parler Amplement : 
On n'exécute pas tout ce qui fe propofe ; 
Et le chemin eft long, du projet à la chofe. • 

DAMIS. 

Il faut que de ce Fat i'arrefte les complots, 
Et qu'à l'oreille, vn peu, ie lui dife deux mots. 

DORINE. 

Ha, tout doux; enuers luy, comme enuers voftre Père, 

Laiffez agir tes foins de voftre Belle-Mere* 

Sur Tefprit de Tartuffe, elle a quelque crédit; 

Il fe rend complaifant à tout ce qu'elle dit, 

Et pourrott bien àuoir douceur de eotuf pottr éte. 
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Plût à Dieu qu'il fût vray! la chofè feroit belle. 
Enfin voftre intereft l'oblige à le mander; 
Sur l'hymen qui vous trouble, elle veut le fonder, 
Sçauoir fes fentimens, & luy faire connoiftre 
Quels fâcheux démeflez il pourra faire naiftre; 
S'il faut qu'à ce deffein il prefte quelque efpoir. 
Son Valet dit qu'il prie, & ie n'ay pu le voir : 
Mais ce Valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre, 
Sortez donc, ie vous prie, & me laiffez l'attendre. 

DAMIS. 

le puis eftre prefent à tout cet entretien. 

DORINB. 

Point, il faut qu'ils foient feuls. 

DAMIS. 

le ne luy diray rien. 

DORINB. 

Vous vous mocquez; onfçait vos tranfports ordinaires, 
Et c'eft le vray moyen de gafter les affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non, ie veux voir, fans me mettre en courrous. 

DORINB. 

Que vous eftes fâcheux! Il vient, retirez-vous. 



SCENE IL 
Tartuffe, Laurent, Dorine. 

TARTVFFE aptruwmt Dorme, 

Laurent, ferrez ma Haire, auec ma Difcipline, 
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Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 

Si Ton vient pour me voir, ie vais aux Prifonniers, 

Des aumofhes que i'ay, partager les deniers. 

DORINE. 

Que d'affeôjttion, & de forfanterie! 

TARTVPPE. 

Que voulez-vous? 

DORINE. 

Vous dire... 

TARTVFFE. Il tir* vn mouchoir di fa pod*. 

Ah ! mon Dieu, ie vous prie, 
Auant que de parler, prenez-moy ce mouchoir. 

DORINE. 

Comment? 

TARTVFFE. 

Couurez ce Sein que ie ne fçaurois voir, 
Par de pareils objets les âmes font bleffées, 
Et cela fait venir de coupables penfées. 

DORINE. 

Vous elles donc bien tendre à la tentation, 
Et la Chair, fur vos fens, fait grande imprefiion? 
Certes, ie ne fçay pas quelle chaleur vous monte : 
Mais à conuoiter, moy, ie ne fuis point fi promte ; 
Et ie vous verrois nu du haut jufques en bas, 
Que toute voftre peau ne me tenteroit pas. 

TARTVFFE. 

Mettez dans vos difcours vn peu de modeftie, 
Ou ie vais, fur le champ, vous quitter la partie. 

DORINE. 

Non, non, c'eft moy qui vais vous biffer en repos» 
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Et ie n'ay feulement qu'à vous dire deux mots, 

Madam* va venir dans cette Salle baffe, 

Et d'vn mot d'entretien vous demande la grâce, 

tartvffe. 
Relas! tres-volontiers, 

DORINE **foy mtjme. 

Comme il fe radoucit! 
Ma foy, ie fuis toujours pour ce que i'en ay dit. 

TARTVFFE. 

Viendra-t-elle bientoft ? 

DORINE. 

le l'entens, ce me femble. 
Oùy, c'eft elle en perfonne, & ie vous laiffe enfemble. 



SCENE III. 
Elmire, Tartuffe. 

TARTVFFE. 

Que le Ciel à iamais, par fa toute bonté, 

Et de Pâme, & du corps, vous donne la fanté ; 

Et beniiïe vos jours autant que le defire 

Le plus humble de ceux que fon amour infpire ! 

ELMIRE. 

le fuis fort obligée à ce fouhait pieux : 

Mais prenons vne Chaife, afin d'eftre vn peu tniçu*. 

TARTVFFE. 

Comment, de voftre mal, vous fentex-voy» remife ? 
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IL MI RE. 

Fort bien ; & cette fiéure a bientoft quitté prife. 

TARTVFFE. 

Mes prières n'ont pas le mérite qu'il faut 
Pour auoir attiré cette grâce d'Enhaut : 
Mais ie n'ay fait au Ciel nulle deuote inftance 
Qui n'ait eu pour objet voftre conualefcence. 

ELMIRE. 

Voftre zèle pour moy s'eft trop inquiété. 

TARTVFFE. 

On ne peut trop chérir voftre chère fanté; 
Et pour }a rétablir, i'aurois donné la mienne. 

ELMIRE. 

C'eft pouffer bien auant la Charité Ghïeftwnne; 
Et ie vous dois beaucoup, pour toutes ces bontez. 

TARTVFFB. 

le fai* biqn moins pour vous, que vous ne mec im. 

ELMIRE. 

Fay voulu vous parler en fecret, d'vne affaire, 
Et fuis bien aife, icy, qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTVFFE. 

l'en fuis rauy de mefme ; & fans doute il m'eft dous, 
Madame, de me voir, feul à feul, auec vous. 
C'eft vne occafion qu'au Ciel i'ay demandée, 
Sans que, jufqu'à cette heure, il me Tait accordée, 

SLMIRE. 

Pour moy, ce que ie veux, c'eft vn mot d'entretien, 
Où nui voftre coeur s'ouurc, & ne me c*che rien. 
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TARTVFFE. 

Et te ne veux aufli, pour grâce finguliere, 

Que montrer à vos yeux mon ame toute entière ; 

Et vous faire ferment, que les bruits que i'ay faits, 

Des vifites qu'icy reçoiuent vos attraits, 

Ne font pas, enuers vous, l'effet d'aucune haine ; 

Mais plutoft d'un tranfport de zèle qui m'entraîne ; 

Et d'vn pur mouuement... 

ELMIRE. 

le le prens bien auffy, 
Et -croy que mon falut vous donne ce foucy. 

TARTVFFE. Il luy ferrt Us bouts des doigts. 

Oûy, Madame, fans doute; & ma ferueur eft telle.. 

BLMIRE. 

Ouf, vous "me ferrez trop. 

TARTVFFE. 

Ceft par excès de zèle. 
De vous faire aucun mal, ie n'eus iamais deffein, 
Et i'aurois bien plutoft... 

Il luy met la main fur le genoâ. 
BLMIRE. 

Que fait là voftre main ? 

TARTVFFE. 

le tafte voftre habit, l'étoffe en eft moiielleufe. 

BLMIRE. 

Ah ! de grâce, laiffez, ie fuis fort chatoiiilleufe. 

Elle recuit fa Chaife, & Tartuffe raprochc la Jienne, 
TARTVFFE. 

Mon Dieu, que de ce Point l'ouurage eft merueilleux ! 
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On trauaille aujourd'huy, d'vn air miraculeux; 
Iamais, en toute chofe, on n'a veu fi bien faire. 

BLMIRB. 

Il eft vray. Mais parlons vn peu de noftre affaire. 
On tient que mon Mary veut dégager fa foy, 
Et vous donner fa Fille; Eft-il vray,. ditea-moy? 

TARTVFPB. 

Il m'en a dit deux mots : mais, Madame, à vray dire, 
Ce n'eft pas le bonheur après quoy ie foûpire; 
Et ie vois autre-part les merueilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaits. 

BLMIRB. 

Ceft que vous n'aimez rien des chofes de la Terre. 

TARTVFPB. 

Mon fein n'enferme pas vn cœur qui foit de pierre. 

BLMIRB. 

Pour moy, ie croy qu'au Ciel tendent tous vos foûpirs. 
Et que rien, icy-bas, n'arrefte vos defirs. 

TARTVFFB. 

L'amour qui nous attache aux Beautez éternelles, 

N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles. 

Nos fens facilement peuuent eftre charmez 

Des ouurages parfaits que le Ciel a formez. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 

Mais il étale en vous fes plus rares merueilles. 

Il a fur voftre face épanché des beautez, 

Dont les yeux font furpris, & les cœurs tranfportez ; 

Et ie n'ay pu vous voir, parfaite Créature, 

Sans admirer en vous PÀuthëur de la Nature, 



74 LIMPOSTKVR. 



Et d'vne ardente amour fentir mon cœur atteint, 
Au plui beau des Portraits où luy-mefme il $*eft peine 
D'abord i'apprehenday que cette ardeur fecrette 
Ne fuft du noir Efprit vne furprife adroite; 
Et mefme à fuir vos yeux, mon cœur fe réfolut, 
Vous croyant vn obftacle à faire mou falut. 
Mais enfin ie connus, ô Beauté toute aimable, 
Que cette paflion peut n'eftre point coupable; 
Qu* te puU l'ajufter auecque la pudeur. 
Et Vefl ce qui m'y fait abandonner mon c«ur. 
Ce m'eft, ie le confefle, vne audace bien grande, 
Que d'ofer, de ce coeur, vous adrefler F offrande j 
Mais i'attens, en mes vœux, tout de voflre bonté. 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. 
En vous eft mon efpoir, mon bien, ma quiétude : 
De vous dépend ma peine, ou ma béatitude; 
Et ie v*i* eftrc enfin, par voftre feul Arreft, 
Heureux, fi vous voulez; malheureux, s'il vous plaid. 

SLMIRB, 

La déclaration eft tou*4*faic galante : 

Mais elle eft, à vray dire, Yn peu bien furprenante. 

Vous deujez, ce me feinble, armer mieux voftre fein, 

Et raifonnçr vn peu fur vn pareil deflein. 

Vn Deuot comme vous, & que par tout on nomme... 

TARTVFFE. 

Ah! pour cftre Deuot, ie n'en fuis pas moins Homme; 
Et lors qu'on vient à voir vos celeftes appas, 
Vn cœur fe laiflè prendre, & ne raifonne pas, 
le fçay qu'vu tel difeours de moy paroift étrange; 
Mais, Madan>e % après tout, ie ne fuis pas vn Ange; 
Et fi voit* coadarunç* l'aueu que ie vous bie, 
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Vous deuez vpus en prendre à vos cttargiiuM tHTÛfs* 

Dés que i'en vis briller la. fplendeur plus qu'humaine, 

De mon intérieur vous fûtes foçuerainç» f 

De vos regards diuins, l'ineffable douceur 

Força la refiftance où s'obftinoit mon cœur ; 

Elle furmonta tout, jeufnes, prières, larmes, 

Et tourna tous mes vœux du codé de vos charmes. 

Mes yeux, & mes foûpirs, vous l'ont dit mille fois j 

Et pour mieux m'expliquer, i' employé icy la voix. 

Que fi vous contemplez, d'vne ame vn peu bénigne, 

Les tribulations de voftre Efclaue indigne; 

S'il faut que vos bontez veuillent me confoler, 

Et jufqu'à mon néant daignent fe raualer, 

l'aura? toujours pour vous, 6 fuaue merueUle, 

Vne deuotion à nulle autre pareille. 

Voftre honneur, açec inoy, ne court point de tafltrd % 

Et n'a nulle difgraçe fc craindre de ma part. 

Tous ces Gai ans de Cour, dont les Femmes font foies* 

Sont bruyans dans leur* faits, & vains dans leurs paroles. 

De leurs progrés fans çeffe on les voit fe targuer; 

Ils n'ont point de faneurs, qu'ils n'aillent diuulguer; 

Et leur langue indifcrette, en qui Ton fe confie, 

Des-honore l'Autel où leur cœur facrifië : 

Mais les Gens comme nous, brûlent d'vn feu difcret, 

Auec qui pour toujours on eft feur du fecret. 

Le foin que nous prenons de noftre renommée, 

Répond de toute chofe à la Perfonne aimée ; 

Et c'eft en nous .qu'on trouue, acceptant noftre cœur, 

De l'amour fans fcandale, & du plaifir fans peur. 

JBLMIRJU 

le vou$ écoute dire, & voftrç Réthorique, 
En termes afliez forts, à mon ame s'explique. 
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N'apprehendez-vous point, que ie ne fois d'humeur 
A dire à mon Mary cette galante ardeur? 
Et que le prompt auis d'vn amour de la forte, 
Ne puft bien altérer l'amitié qu'il vous porte? 

TARTVFFB. 

le fçay que vous auez trop de bénignité, 

Et que vous ferez grâce à ma témérité; 

Que vous m'excuferez fur l'humaine foibleflè 

Des violens tranfports d'vn amour qui vous bleiTe ; 

Et confidererez, en regardant voftre air, 

Que Ton n'eft pas aueugle, & qu'vn Homme eft de chair. 

SLMIRB. 

D'autres prendraient cela d'autre façon, peut-eftre; 

Mais ma difcretion fe veut faire pareftre. 

le ne rediray point l'affaire à mon Epous; 

Mais ie veux en reuanche vne chofe de vous. 

C eft de preffer tout franc, & fans nulle chicane, 

L'vnion de Valere auecque Mariane; 

De renoncer vous-mefme à Tinjufte pouuoir 

Qui veut du bien d'vn autre enrichir voftre efpoir; 

Et... 

SCENE IV. 
Damis, Elmire, Tartuffe. 

DAMIS Sortant du petit Cabinet, où il s'ejtoit retiré. 

Non, Madame, non, cecy doit fe répandre. 
I'eftois en cet endroit, d'où i'ay pu tout entendre; 
Et la bonté du Ciel m'y femble auoir conduit, 
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Pour confondre l'orgueil d'vn Traiftre qui me nuit; 
Pour m'ouurir vne voye à prendre la vangeance 
De fon hypocrifie, & de fon infolence; 
A détromper mon Père, & luy mettre en plein jour, 
L'ame dVn Scélérat qui vous parle d'amour. 

BLMIRB. 

Non, Damis, il fuffit qu'il fe rende plus fage, 
Et tâche à mériter la grâce où ie m'engage. 
Puis que ie l'ay promis, ne m'en dédites pas. 
Ce n'eft point mon humeur de faire des éclats; 
Vne Femme fe rit de fottifes pareilles, 
Et iamais d'vn Mary n'en trouble les oreilles. 

DAMIS, 

Vous auez vos raifons pour en vfer ainfy ; 

Et pour faire autrement, i'ay les miennes auffy. 

Le vouloir épargner, eft vne raillerie; 

Et l'inf oient orgueil de fa Cagotterie, 

N'a triomphé que trop de mon jufte courrous, 

Et que trop excité de defordre chez nous. 

Le Fourbe, trop longtemps, a gouuerné mon Père, 

Et defferuy mes feux auec ceux de Valere. 

Il faut que du Perfide il foit defabufé, 

Et le Ciel, pour cela, m'offre vn moyen aifé. 

De cette occafion, ie luy fuis redeuable; 

Et pour la négliger, elle eft trop fauorable. 

Ce feroit mériter qu'il me la vinft rauir, 

Que de l'auoir en main, & ne m'en pas feruir. 

elmirb. % 

Damis... 

DAMIS. 

Non, s'il vous plaift, il faut que ie me croye. 
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Moa «me cft maintenant au comble de fa joye; 
Et vos djacouw en vain prétendent m'oblige* 
À quitter le plaifir de me pouuoir Tanger, 
San*, aller plus auant, ie yak vuider Ta&tref 
Et voicy justement dequoy me fatisfaite* 



SCENE V, 
Orgon, Damis, Tartuffe, Elmirr* 

DAMIS. 

Nous allons régaler, mon Père, voftre abord, 

D'vn incident tout frais, qui vous furprendra fort. 

Vous elles bien payé de toutes vos carefles; 

Et Monfieur, d'vn beau prix, reconnoift vos tendrefleS, 

Son grand zèle, pour vous, vient de fe déclarer. 

Il ne va pas à moins qu'à vous des-honorer ; 

Et ie l'ay furpris là, qui faifoit à Madame 

L'injurieux aueu d'vne coupable flame. 

Elle eft d'vne humeur douce, & fon cœur trop dîfcref 

Vouloit, à toute force, en garder le fecret : 

Mais ie ne puis flater vne telle impudence, 

Et crois que vous la taire, eft vous faire vne offenCfc. 

ELMIRE. 

Oiiy, ie tiens que iamais, de tous ces vains propos, 
On ne doit d'vn Mary trauerfer le repos; 
Que ce n'eft point de là que l'honneur peut dépendre ; 
Et qu'il fuffit, pour nous, de fçauoir nous défendre. 
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Ce font mes fentimens ; & vous n'auric* rien dk, 
Damis, fi i'auois eu fur vous quelque crédit. 



SCENE VI. 
Orgon, Damis, Tartuffe. 

O&GOM. 

Ce qut it vkûl d'entendre, 6 Ciell eft-tf croyaMe ? 

Ou/, mon ff été, lé fliis Vn méchant, vu CdupaMé, 
Vn malheureux Pécheur, tout plein d'Iniquité, 
Le plus grand Scélérat qui iamais ait efté. 
Chaque inftant de ma vie eft chargé de fo&iUttres* 
Elle n'eft qu'vn amas de crimes, & d'ordure*} 
Et ie voy que le Ciel, pour ma punition, 
Me veut mortifier en cette oecaikfti. 
De quelque grand forfait qu'on me ptriffé fleprért&t, 
le n'ay garde d'auoir l'orgueil de m'en défendra 
Croyez ce qu'on vous dit, armez voftre courrous, 
Et comme vn Criminel, chaïïez-moy de chez voiis. 
le ne fçaurois auoir tant de honte en partage, 
Que ie n'en aye encor mérité dauantage. 

ORGOK afin Filt. 

Ah! traiftre, ofes-tu biea, par cette fauffeté, 
YotMff de fa vert» lenùr U pureté) 

DAMIS. 

Quoy! la feinte douceur de cette ame bjytcriir 
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Vous fera démentir. . . 

ORGON. 

Tay-toy, pefte maudite. 

TARTVFFE. 

Ah ! laifTez-le parler, vous l'accufez à tort, 

Et vous ferez bien mieux de croire à fon raport. 

Pourquoy, fur vn tel fait, m'eftre fi fauorable ? 

Sçauez-vous, après tout, dequoy ie fuis capable? 

Vous fiez-vous, mon Frère, à mon extérieur? 

Et pour tout ce qu'on voit, me croyez-vous meilleur? 

Non, non, vous vous laiffez tromper à Paparence, 

Et ie ne fuis rien moins, helas! que ce qu'on penfe. 

Tout le monde me prend pour vn Homme de bien; 

Mais la vérité pure, eft, que ie ne vaux rien. 

S'adreffant A Damis. 

Ouy, mon cher Fils, parlez, traittez-moy de perfide, 
D'infâme, de perdu, de voleur, d'homicide. 
Accablez-moy de noms encor plus déteftez. 
le n'y contredis point, ie les ay méritez, . 
Et i'en veux à genous fouffrir l'ignominie, 
Comme vne honte deuë aux crimes de ma vie. 

ORGON A Tartuffe. 

Mon Frère, c'en eft trop. 

AftmFiU. 

Ton cœur ne fe rend point, 
Traiftre. 

DAMIS. 

Quoy! fes difcours vous feduiront au poinft... 

ORGON. 

Tay-toy, pendart. 
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A Tartuffe. 

Mon Frère, eh! leuez-vous, de grâce. 

A fon Fils. 

Infâme. 

DAMIS. 

Il peut... 

ORGON. 

Tay-toy. 

DAMIS. 

Fenrage ! Quoy! ie paffe... 

ORGON. 

Si tu dis vn feul mot, ie te rompray les bras. 

TARTVFFE. 

Mon Frere, au nom de Dieu, ne vous emportez pas. 
Faimerois mieux fouffrir la peine la plus dure, 
Qu'il eut reçeu pour moy la moindre égratignûre. 

ORGON àfoH Fils. 

Ingrat ! 

TARTVFFE. 

LahTez-le en paix. S'il faut à deux genous 
Vous demander fa grâce... 

ORGON à Tartuffe. 

Helas! Vous mocquez-vous? 

A/oh Fils. 

Coquin, voy fa bonté. 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix, 
rv. 6 
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DAM1S. 

Quoy, ie... 

ORGON. 

Paix, dis-je. 
le fçay bien quel motif, à l'attaquer, t'oblige. 
Vous le haïiïez tous, & ie vois aujourd'huy, 
Femme, Enfans, & Valets, déchaînez contre luy. 
On met impudemment toute chofe en vfage, 
Pour ofter de chez moy ce deuot Perfonnage : 
Mais plus on fait d'effort afin de l'en bannir, 
Plus i'en veux employer à l'y mieux retenir; 
Et ie vais me hafter de luy donner ma Fille, 
Pour confondre l'orgueil de toute ma Famille. 

DAMIS. 

A receuoir fa main, on penfe l'obliger? 

ORGON. 

Oiïy, traiftre; & dés ce foir, pour vous faire enrager. 
Ah! ie vous braue tous, & vous feray.connoiftre, 
Qu'il faut qu'on m'obeïffe, & que ie fuis le Maiftre. 
Allons, qu'on fe retraâe, & qu'à Tinftant, fripon, 
On fe jette à fes pieds, pour demander pardon. 

DAMIS. 

Qui, moy? de ce coquin, qui par fes impoftures... 

ORGON. 

Ah! tu refiftes, gueux, & luy dis des injures ? 
Vn bafton, vn bafton. 

A Tartuffe. 

Ne _me retenez pas. 

A fou Fils. 

Sus, que de ma Maifon on forte de ce pas, 
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Et que d'y reuenir, on n'ait iamais l'audace. 

DAMIS. 

Oiïy, ie fortiray, mais... 

ORGON. 

Vifte, quittons la place, 
le te priue, peodart, de ma fucceflion. 
Et te donne de plus ma malédtôion. 



SCENE VII. 
Orgon, Tartuffe. 

ORGON. 

Offencer de la forte vne fainte Perfonne ! 

TARTVFFE. 

O Ciel ! pardonne-luy la douleur qu'il me donne. 

A Orgon. 

Si vous pouuiez fçauoir auec quel déplaifir 

le vois qu'enuers mon Frère, on tâche à me noircir. 

O&GON. 

Helas! 

TARTVFFE. 

Le feul penfer de cette ingratitude 
Fait fouffrir à mon ame vn fuplice fi rude... 
L'horreur que i'en conçoy... I'ay le cœur fi ferré, 
Que ie ne puis parler, & croy que i'en mourray. 
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ORGON. Il court tout en larmes A la Porte par où il a 
chajfi fou Fils. 

Coquin! le me repens que ma main t'ait fait grâce, 
Et ne t'ait pas d'abord afïbmmé fur la place. 
Remettez-vous, mon Frère, & ne vous fâchez pas. 

TARTVFFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats, 
le regarde céans quels grans troubles i'aporte, 
Et croy qu'il eft befoin, mon Frère, que l'en forte. 

ORGON, 

Comment? Vous mocquez-vous? 

TARTVFFE. 

On m'y hait, & ie voy 
Qu'on cherche à vous donner des foupçons de ma foy. 

ORGON. 

Qu'importe ; Voyez-vous que mon cœur les écoute ? 

TARTVFFE. 

On ne manquera pas de pourfuiure, fans doute ; 
Et ces mefmes raports, qu'icy vous rejettez, 
Peut-eftre, vne autre fois, feront-ils écoutez. 

ORGON. 

Non, mon Frère, iamais. 

TARTVFFE. 

Ah! mon Frère, vne Femme 
Aifément, d'vn Mary, peut bien furprendre Tarne. 

ORGON. 

Non, non. 

TARTVFFE. 

LaifTez-moy vifte, en m'éloignant d'icy, 
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Leur ofter tout fujet de m'attaquer ainfy. 

ORGON. 

Non, vous demeurerez, il y va de ma vie. 

TARTVFFE. 

Hé bien, il faudra donc que ie me mortifie. 
Pourtant, fi vous vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTVFFE. 

Soit, n'en parlons plus. 
Mais ie fçay comme il faut en vfer là-deflus. 
L'honneur eft délicat, & l'amitié m'engage 
A préuenir les bruits, & les fujets d'ombrage. 
le fuiray voftre Epoufe, & vous ne me verrez... 

ORGON. 

Non, en dépit de tous, vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde, eft ma plus grande joye, 
Et ie veux qu'à toute heure auec elle on vous voye. 
Ce n'eft pas tout encor; pour les mieux brauer tous, 
le ne veux point auoir d'autre héritier que vous; 
Et ie vais de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien, donation entière. 
Vn bon & franc Amy, que pour Gendre ie prens, 
M'eft bien plus cher que Fils, que Femme, & que Parens. 
N'accepterez-vous pas ce que ie vous propofe? 

TARTVFFE. 

La volonté du Ciel foit faite en toute çhofç, 
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ORGON. 

Le pauure Homme ! Allons ville en drefler vn Ecrit, 
Et que putfle l'Enuie en creuer de dépit. 



Fin du Troifiéme Aéïe. 
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SCENE PREMIERE. 
Cleante, Tartuffe. 

CLEANTE. 

uy, tout le monde en parle, & vous m'enpouuez croire. 

L'éclat que fait ce bruit, n'eft point à voftre gloire ; 

Et ie vous ay trouué, Monfieur, fort à propos, 

Pour vous en dire net mapenfée en deux mots. 
le n'examine point à fond ce qu'on expofe, 
le patte là-deflus, & prens au pis la.chofe. 
Supofons que Damis n'en ait pas bien vfé, 
Et que ce foit à tort qu'on vous ait accufé : 
N'eft-il pas d'vn Chreftien, de pardonner l'offence, 
Et d'éteindre en fon cœur tout defir de vangeance? 
Et deuez-vous fouffrir, pour voftre démeflé, 
Que du Logis d'vn Père, vn Fils foit exilé ? 
le vous le dis encor, & parle àuec franchife ; 
Il n'eft petit, ny grand, qui ne s'en fcandalife ; 
Et fi vous m'en croyez, vous pacifierez tout, 
Et ne poufferez point les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute voftre colère, 
Et remettez le Fils en grâce auec le Pere^ 
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TARTVFFE. 

Helas! ie le voudrais, quant à moy, de bon cœur; 

le ne garde pour luy, Monfieur, aucune aigreur ; 

le luy pardonne tout, de rien ie ne le blâme, 

Et voudrois le feruir du meilleur de mon ame : 

Mais l'intereft du Ciel n'y fçauroit confentir; 

Et s'il rentre céans, c'eft à moy d'en fortir. 

Apres fon aftion qui n'eut iamais d'égale, 

Le commerce, entre nous, porteroit du fcandale : 

Dieu fçait ce que d'abord tout le monde en croirait; 

A pure politique, on me l'imputerait; 

Et Ton dirait par tout, que me fentant coupable, 

le feins, pour qui m'accufe, vn zèle charitable ; 

Que mon cœur l'aprehende, & veut le ménager, 

Pour le pouuoir, fous-main, au filence engager. 

CLEANTE. 

Vous nous payez icy d'excufes colorées, 
Et toutes vos raifons, Monfieur, font trop tirées. 
Des intefefts du Ciel, pourquoy vous chargez- vous? 
Pour punir le coupable, a-t-il befoin de nous ? 
Laiffez-luy, laiflez-luy le foin de fes vangeances, 
Ne fongez qu'au pardon qu'il prefcrit des offences ; 
Et ne regardez point aux jugemens humains, 
Quand vous fuiuez du Ciel les ordres fouuerains. 
Quoy ! le foible intereft de ce qu'on pourra croire, 
D'vne bonne aftion, empefchera la gloire? 
Non, non," faifons toujours ce que le Ciel prefcrit, 
Et d'aucun autre foin ne nous brouillons l'efprit. 

TARTVFFE. 

le vous ay déjà dit que mon cœur luy pardonne, 
Et c'eft faire, Monfieur, ce que le Ciel ordonne : 
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Mais après le fcandale', & l'affront d'aujourd'huy, 
Le Ciel n'ordonne pas que ie viue auec luy. 

CLEANTE. 

Et vous ordonne^t-il, Monfieur, d'ouurir l'oreille 
A ce qu'vn pur caprice à fon Père confeille ? 
Et d'accepter le don qui vous eft fait d'vn bien 
Où le droid vous oblige à ne prétendre rien? 

TARTVFFE. 

Ceux qui me connoiftront, n'auront pas la penfée 

Que ce foit vn effet d'vne ame interefTée. 

Tous les biens de ce monde ont pour moy peu d'apas, 

De leur éclat trompeur ie ne m'ébloiiis pas ; 

Et fi ie me réfous à receuoir du Père 

Cette donation qu'il a voulu me faire, 

Ce n'eft à dire vray, que parce que ie crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains; 

Qu'il ne trouue des Gens, qui l'ayant en partage, 

En fafTent, dans le Monde, vn criminel vfage; 

Et ne s'en feruent pas, ainfi que i'ay deflein, 

Pour la gloire du Ciel, & le bien du Prochain. 

CLEANTE. 

Eh, Monfieur, n'ayez point ces délicates craintes, 
Qui d'vn jufle héritier peuuent caufer les plaintes. 
Souffrez, fans vous vouloir embarafler de rien, 
Qu'il foit, à fes périls, poffeffeur de fon bien; 
Et fongez qu'il vaut mieux encor qu'il en mefvfe, 
Que fi de l'en fruftrer, il faut qu'on vous accufe. 
l'admire feulement que, fans confufion, 
Vous en ayez fouffert la propofition : 
Car enfin, le vray zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 
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Et s'il faut que le Ciel dans voftre cœur ait mi» 

Vn inuincible obftacle à viure auec Damis, 

Ne vaudroit-il pas mieux, qu'en Perfonne difcrette, 

Vous fiffiez de céans vne honnefte retraite, 

Que de fouffrir ainfi, contre toute raifon, 

Qu'on en chaffe, pour vous, le Fils de la Maifon? 

Croyez-moy, c'eft donner de voftre prud'hommie,. 

Monfieur... 

TARTVFFE. 

Il eft, Monfieur, trois heures & demie; 
Certain deuoir pieux me demande là-haut, 
Et vous m'excuferez, de vous quitter fl-toft. 

CLEANTE. 

Ah! 

SCENE II. 

Elmire, Mariane, Dorine, Chante. 

DORINE. 

De grâce, auec nous, employez-vous pour elle. 
Monfieur, fon ame fouffre vne douleur mortelle; 
Et l'accord que fon Père a conclu pour ce foir, 
La fait, à tous momens, entrer en defefpoir. 
Il va venir; joignons nos efforts, ie vous prie, 
Et tâchons d'ébranler de force, ou d'indaftrie, 
Ce malheureux dçfTein qui nous a tous troublez, 
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SCENE III. 

Orgon, Elmire, Mariane, Cleante, 
Donne. 

ORGON. 

Ha, ie me réjouis de vous voir aflemblez. 

A Mariane. 

le porte, en ce ContraÔ, dequoy vous faire rire, 
Et vous fçauez déjà ce que cela veut dire. 

MARIANE à gênons. 

Mon Père, au nom du Ciel, qui connoift ma douleur, 

Et par tout ce qui peut émouuoir voftre cœur, 

Relâchez-vous vn peu des droits de la naiflance, 

Et difpenfez mes vœux de cette obeïffance. 

Ne me reduifez point, par cette dure Loy, 

Iufqu'à me plaindre au Ciel de ce que ie vous doy : " 

Et cette vie, helas! que vous m'auez donnée, 

Ne me la rendez pas, mon Père, infortunée. 

Si contre vn dous efpoir que i'atfois pu former, 

Vous me défendez d'eftre à ce que i'ofe aimer ; 

Au moins, par vos bontez, qu'à vos genous i'implore, 

Sauuez-moy du tourment d'eftre à ce que i'abhore; 

Et ne me portez point à quelque defefpoir, 

En vous feruant, fur moy, de tout voftre pouuoir. 

ORGON/' /entant attendrir. 

Allons, ferme, mon cœur, point de foibleffé humaine. 
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MARIANE. 

Vos tendrefles pçur luy, ne me font point de peine ; 

Faites-les éclater, donnez-luy voftre bien : 

Et fi ce n eft affez, joignez-y tout le mien, 

l'y confens de bon cœur, & ie vous l'abandonne : 

Mais au moins n'allez pas jufques à ma perfonne, 

Et fouffrez qu'vn Conuent, dans les aufteritez, 

Vfe les trilles jours que le Ciel m'a contez. 

ORGON. 

Ah! voila juftement de mes Religieufes, 

Lors qu'vn Père combat leurs fiâmes amoureufes. 

Debout. Plus voftre cœur répugne à l'accepter, 

Plus ce fera pour vous, matière à mériter. 

Mortifiez vos fens auec ce Mariage, 

Et ne me rompez pas la tefte dauantage. 

DORINE. 

Mais quoy... 

ORGON. 

Taifez-vous, vous. Parlez à voftre écot, 
le vous défens, tout net, d'ofer dire vn feul mot. 

CLEANTE. 

Si par quelque confeil, vous fouffrez qu'on réponde... 

ORGON. 

Mon Frère, vos confeils font les meilleurs du monde, 
Ils font bien raifonnez, & i'en fais vn grand cas ; 
Mais vous trouuerez bon que ie n'en vfe pas. 

ELMIRE à/on Mary. 

A voir ce que ie voy, ie ne fçay plus que dire, 
Et voftre aueuglement fait que ie vous admire. 
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Ceft eftre bien coiffé, bien préuenu de luy, 
Que de nous démentir fur le fait d'aujourd'huy. 

ORGON. 

le fuis voftre Valet, & crois les apparences. 

Pour mon fripon de Fils, ie fçay vos complaifances, 

Et vous auez eu peur de le defauouer 

Du trait qu'à ce pauure Homme il a voulu joiier. 

Vous eftiez trop tranquile enfin ; pour eftre creuë, 

Et vous auriez paru d'autre manière émeuë. 

ELMIRE. 

Eft-ce qu'au fimple aueu d'vn amoureux tranfport, 
Il faut que noftre honneur fe gendarme fi fort? 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche, 
Que le feu dans les yeux, & l'injure à la bouche? 
Pour moy, de tels propos, ie me ris Amplement, 
Et l'éclat, là-deflus, ne me plaift nullement. 
Faime qu'auec douceur nous nous montrions fages, 
Et ne fuis point, du tout, pour ces Prudes fauuages, 
Dont l'honneur eft armé de griffes, & de dents, 
Et veut, au moindre mot, déuifager les Gens. 
Me préferue le Ciel d'vne telle fagefle ! 
le veux vne Vertu qui ne foit point diableiïè, 
Et croy que d'vn refus, la difcrette froideur, 
N'en eft pas moins puifTante à rebuter vn cœur. 

ORGON. 

Enfin je fçay l'affaire, & ne prens point le change. 

ELMIRE. 

l'admire, encor vn coup, cette foiblefle étrange. 
Mais que me répondroit voftre incrédulité, 
Si ie vous faifois voir qu'on vous dit vérité? 
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Voir? 
Ouy. 
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ORGON. 
ELMIRE. 

ORGON. 
ELMIRE. 

Mais quoy! fi ie trouuois manière 
De vous le faire voir auec pleine lumière?... 

ORGON. 

Contes en l'air. 

ELMIRE. 

Quel Homme! Au moins répondez-moy. 
le ne vous parle pas de nous adjoûter foy : 
Mais fupofons icy, que d'vn lieu qu'on peut prendre, 
On vous fift clairement tout voir, & tout entendre, 
Que diriez-vous alors de voftre Homme de bien? 

ORGON. 

En ce cas, ie dirois que... le ne dirois rien, 
Car cela ne fe peut, 

ELMIRE. 

L'erreur trop longtemps dure, 
Et c'eft trop condamner ma bouche d'impofture. 
Il faut que par plaifir, & fans aller plus loin, 
De tout ce qu'on vous dit, ie vous faffe témoin. 

ORGON. 

Soit, ie vous prens au mot. Nous verrons voftre adrefle, 
Et comment vous pourrez remplir cette promefle. 

ELMIRE. 

Faites-le moy venir. 
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DORINE. 

Son efprit eft rufé, 
Et peut-eftre, à furprendre, il fera malaifé. 

ELMIRE. 

Non, on eft aifément dupé par ce qu'on aime, 

Et l'amour propre, engage à fe tromper fby-mefme. 

Faites-le moy defcendre ; 

Parlant A CUatttt, & à Mariant. 

& vous, retirez-vous. 



SCENE IV. 
Elmire, Orgon. 

ELMIRE. 

Approchons cette Table, & vou6 mettez deffbus. 

ORGON. 

Comment? 

ELMIRE. 

Vous bien cacher, eft vn poin& neceflaire. 

ORGON. 

Pourquoy fous cette Table? 

ELMIRE. 

Ah ! mon Dieu, laiflez faire, 
Fay mon deffein en tefte, & vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je; & quand vous y ferez, 



$6 i/lMPOSTEVR. 



Gardez qu'on ne vous voye, & qu'on ne vous entende. 

ORGON. 

le confeffe qu'icy ma complaifance eft grande; 
Mais de voftre entreprife, il vous faut voir fortir. 

ELMIRE. 

Vous n'aurez, que ie croy, rien à me repartir. 

A fon Mary qui efi fous la TabU. 

Au moins, ie vais toucher vne étrange matière, 
Ne vous fcandalifez en aucune manière. 
Quoy que ie puifle dire, il doit m'eftre permis. 
Et c'eft pour vous conuaincre, ainfi que i'ay promis. 
le vais par des douceurs, puis que i'y fuis réduite, 
Faire pofer le mafque à cette ame hypocrite, 
Flater, de fon amour, les defirs effrontez, 
Et donner vn champ libre à fes temeritez. 
Comme c'eft pour vous feul, & pour mieux le confondre. 
Que mon ame à fes vœux va feindre de répondre, 
Fauray lieu de cefler dés que vous vous rendrez, 
Et les chofes n'iront que jufqu'où vous voudrez. 
Ceft à vous d'arrefter fon ardeur infenfée, 
Quand vous croirez l'affaire afTez auant pouffée; 
D'épargner voftre Femme, & de ne m'expofer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous defabufer. 
Ce font vos interefts, vous en ferez le maiftre, 
Et... L'on vient; tenez-vous, & gardez de paraiftre. 
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SCENE V. 

Tartuffe, Elmire, Orgon. 

TAB.TVFFB. 

On m'a die qu'en ce lieu vous me vouliez parler. 

ELMIRE. 

Oiïy, Ton a des fecrecs à vous y réueler: 

Mais tirez cette Porte, auant qu'on vous les dife, 

Et regardez par tout, de crainte de furprife : 

Vne affaire pareille à celle de tantoft, 

N'eft pas afïurément icy ce qu'il nous faut. 

Iamais il ne s'eft veu de furprife de mefme, 

Damis m'a fait, pour vous, vne frayeur extrême, 

Et vous auez bien veu que i'ay fait mes efforts 

Pour rompre fon deffein, & calmer fes tranfports. 

Mon trouble, il eft bien vray, m'a fi fort pofledée, 

Que de le démentir ie n'ay point eu l'idée : 

Mais par là, grâce au Ciel, tout a bien mieux efté, 

Et les chofes en font dans plus de feureté. 

L'eftime où Ton vous tient, a diffipé l'orage, 

Et mon Mary, de vous, ne peut prendre d'ombrage. 

Pour mieux brauer l'éclat des mauuais jugemens, 

Il veut que nous foyons enfemble à tous momens; 

Et c'eft par où ie puis, fans peur d'eftre blâmée, 

Me trouuer icy feule auec vous enfermée, 

Et ce qui m'autorife à vous ouurir vn cœur 

Vn peu trop promt, peut-eftre, à foufirir voftre ardeur. 

IV. 7 
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TARTVFFB. 

Ce langage, à comprendre, eft affez difficile, 
Madame, & vous parliez tantoft d'vn autre ftile. 

BLMIRB. 

Ah ! fi d'vn tel refus vous eftes en courrous, 
Que le cœur d'vne Femme eft mal connu de vous ! 
Et que vous fçauez peu ce qu'il veut faire entendre, 
Lors que fi foiblement on le voit fe défendre ! 
Toujours noftre pudeur combat, dans ces momens, 
Ce qu'on peut nous donner de tendres fêntimens. 
Quelque raifon qu'on trouue à l'amour qui nous domte, 
On trouue à l'auoiier, toujours vn peu de honte; 
On s'en défend d'abord; mais de l'air qu'on s'y prend, 
On fait connoiftre affez que noftre cœur fe rend; 
Qu'à nos vœux, par honneur, noftre bouche s'opofe, 
Et que de tels refus promettent toute chofe. 
C'eft vous faire, fans doute, vn affez libre aueu, 
Et fur noftre pudeur me ménager bien peu: 
Mais puis que la parole enfin en eft lâchée, 
A retenir Damis, me ferois-je attachée ? 
Aurois-je, ie vous prie, auec tant de douceur, 
Ecouté tout au long l'offre 4e voftre cœur? 
Aurois-je pris la chofe ainfi qu'on m'a veu faire, 
Si l'offre de ce cœur n'euft eu dequoy me plaire? 
Et lors que i'ay voulu moy-mefine vous forcer 
A refufer l'hymen qu'on venoit d'anoncer, 
Qu'eft-ce que cette inftance a dû vous faire entendre, 
Que l'intereft qu'en vous on s'auife de prendre, 
Et l'ennuy qu'on auroit que ce nœud qu'on réfout, 
Vinft partager du moins vn cœur que Ton veut tout? 

TARTVFFE. 

C'eft fans doute, Madame, vne douceur extrême, 
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Que d'entendre ces mots d'vne bouche qu'on aime; 

Leur miel, dans tous mes fens, fait couler à longs traits 

Vné fuauité qu'on ne goufta iamais. 

Le bonheur de vous plaire, eft ma fupréme étude, 

Et mon cœur, de vos vœux, fait fa béatitude; 

Mais ce cœur vous demande icy la liberté, 

D'ofer douter vn peu de fa félicité. 

le puis croire ces mots vn artifice honnefte, 

Pour m'obliger à rompre vn hymen qui s'aprefte; 

Et s'il faut librement m' expliquer auec vous, 

le ne me fieray point à des propos fi dous, 

Qu'vn peu de vos faueurs, après quoy ie foûpire, 

Ne vienne m'affurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, 

Et planter dans mon ame vne confiante foy 

Des charmantes bontez que vous auez pour moy. 

BLMI&B. ElU touffe pour autrtir fon Mary. 

Quoy! vous voulez aller auec cette vîteffe, 
Et d'vn cœur, tout d'abord, épuifer la tendrefle? 
On fe tuë à vous faire vn aueu des plus dous, 
Cependant ce n'eft pas encore aflez pour vous; 
Et Ton ne peut aller jufqu'à vous fatisfaire, 
Qu'aux dernières faueurs on ne pouffe l'affaire? 

TARTVFFB. 

Moins on mérite vn bien, moins on l'ofe efperer; 
Nos vœux, fur des difcours, ont peine à s'affurer; 
On foupçonne aifément vn fort tout plein de gloire, 
Et l'on veut en jouir, auant que de le croire. 
Pour moy, qui crois fi peu mériter vos bontez, 
le doute du bonheur de mes temeritez ; 
Et ie ne croiray rien, que vous n'ayez, Madame, 
Par des réalitez, fçeu conuaincre ma flame. 
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ELMIRE. 

Mon Dieu, que voftre amour, en vray Tyran agit ! 

Et qu'en vn trouble étrange il me jette î'efprit! 

Que fur les cœurs il prend vn furieux empire! 

Et qu'auec violence il veut ce qu'il defire! 

Quoy! de voftre pourfuite, on ne peut fe parer, 

Et vous ne donnez pas le temps de refpirer ? 

Sied-il bien de tenir vne rigueur fi grande? 

De vouloir fans cartier, les cfaofes qu'on demande ? 

Et d'abufer ainfi, par vos efforts preffans, 

Du foible que pour vous, vous voyez qu'ont les Gens? 

TARTVFFB. 

Mais fi d'vn œil bénin vous voyez mes hommages, 
Pourquoy m'en refufer d'aflurez témoignages? 

ELMIRE. 

Mais comment confentir à ce que vous voulez, 
Sans offencer le Ciel, dont toujours vous parlez ? 

TARTVFFB. 

Si ce n'eft que le Ciel qu'à mes vœux on oppofe, 
Leuer vn tel obftacle, eft à moy peu de chofe, 
Et cela ne doit pas retenir voftre cœur. 

ELMIRE. 

Mais des Arrefts du Ciel on nous fait tant de peur! 

TARTVFFB. 

le puis vous diffiper ces craintes ridicules, 
Madame, & ie fçay l'art de leuer les fcrupules. 
Le Ciel défend, de vray, certains contentemens; 
Mais on trouue auec luy des accommodemens. 

C'tjt vu Scélérat fui parte. 

Selon diuers befoins, il eft vne Science, 
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D'étendre les liens de noftre confcience, 
Et de rectifier le mal de l'action 
Auec la pureté de noftre intention. 
De ces fecrets, Madame, on fçaura vous inftruire; 
Vous n'auez feulement qu'à vous laiffer conduire. 
Contentez mon defir, & n'ayez point d'effroy, 
le vous répons de tout, & prens le mal fur moy. 
Vous touflèz fort, Madame. 

ELM1RB. 

Ouy, ie fuis au fuplice. 

TARTVFFB. 

Vous plaift-il vn morceau de ce jus de ReglhTe? 

ELMIRE. 

Ceft vn rhume obftiné, fans doute, & ie voy bien 
Que tous les jus du Monde, icy, ne feront rien. 

TARTVFFB. 

Cela, certe, eft fâcheux. 

ELMIRB. 

Oiïy, plus qu'on ne peut dire* 

TARTVFFB. 

Enfin voftre fcrupule eft facile à détruire, 
Vous eftes aflîtrée icy d'vn plein fecret, 
Et le mal n'eft iamais que dans l'éclat qu'on fait. 
Le fcandale du monde, eft ce qui fait Foffence; 
Et ce n'eft pas pécher, que pécher en filence. 

BLMIRB. Aprts auoir encor touffe. 

Enfin ie voy qu'il faut fe réfoudre à céder, 
Qu'il faut que ie confente à vous tout accorder ; 



10a l'impostbvr. 



Et qu'à moins de cela, ie ne dois point prétendre 
Qu'on puiffe eftre content, & qu'on veuille fe rendre. 
Sans doute, il eft fâcheux d'en venir jufques-là, 
Et c'eft bien malgré moy, que ie franchis cela : 
Mais puis que Ton s'obftine à m'y vouloir réduire, 
Puis qu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire, 
Et qu'on veut des témoins qui foient plus conuainquans, 
Il faut bien s'y réfoudre, & contenter les Gens. 
Si ce contentement porte en foy quelque offence, 
Tant-pis pour qui me force à cette violence ; 
La faute apurement n'en doit pas eftre à moy. 

TARTVFFB. 

Oiiy, Madame, on s'en charge, & la chofe de foy... 

vKLMIRB. 

Ouurez vn peu la Porte, & voyez, ie vous prie, 
Si mon Mary n'eft point dans cette Galerie. 

TARTVFFB. 

Qu'eft-il befoin pour luy du foin que vous prenez? 
C'eft vn Homme, entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens, il eft pour faire gloire, 
Et ie l'ay mis au poinâ de voir tout, fans rien croire. 

ELMIRB. 

Il n'importe, forcez, ie vous prie, vn moment, 
Et par tout, là-dehors, voyez exaôement. 
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« 

SCENE VI. 
Orgon, Elmtre. 

ORGON Jortani de dtffous la Table. 

Voila, ie vous l'auoiie, vn abominable Homme 1 
le n'en puis reuenir, & tout cecy m'aflbmme. 

ELMIRB. 

Quoy ! vous fortes fi-toft? Vous vous moquez des Gens, 
Rentrez fous le Tapis, il n'eft pas encor temps; 
Attendez jufqu'au bout, pour voir les chofes fûres, 
Et ne vous fiez point aux fimples conjectures. 

ORGON. 

Non, rien de plus méchant n'eft forty de l'Enfer. 

BLMIRE. 

Mon Dieu, Ton ne doit point croire trop de léger; 
Laiffez-vous bien conuaincre, auant que de vous rendre, 
Et ne vous haftez point, de peur de vous méprendre. 

E\U fait mattr$ fon Mary derrière ett*. 

SCENE VII. 
Tartuffe, Elmtre, Orgon. 

TARTVFPB. 

Tout confpire, Madame, à mon contentement : 
Fay vifité, de l'œil, tout cet Appartement, 
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Perfonne ne s'y trouue, & mon ame rauie... 

ORGON eu Y arrêtant. 

Tout-dous, vous fuiuez trop voftre amoureufe enuie, 

Et vous ne deuez pas vous tant paffionner. 

Ah, ah, l'Homme de bien, vous m'en voulez donner! 

Comme aux tentations s'abandonne voftre ame ! 

Vous époufiez ma Fille, & conuoitiez ma Femme ! 

I'ay douté fort longtemps, que ce faft tout de bon, 

Et ie croyois toujours qu'on changerait de ton : 

Mais c'eft affez auant pouffer le témoignage, 

le m'y tiens, & n'en veux pour moy pas dauantage. 

ELMIRE à Tartufe. 

C'eft contre mon humeur, que i'ay fait tout cecy; 
Mais on m'a mife au poinc\ de vous traiter ainfy. 

TARTVFPE. 

Quoyl vous croyez... 

ORGOK. 

Allons, point de bruit, ie voua prie ; 
Dénichons de céans, & fans cérémonie. 

TAâTVFFL 

Mon deflein... 

ORGON. 

Ces difcours ne font plus de faifon; 
Il faut, tout fur le champ, fortir de la Maifon. 

TARTVFFB. 

C'eft à vous d'en fortir, vous qui parlez en Maiftre. 
La Maifon m'appartient, ie le feray connaiftre, 
Et vous montreray bien qu'en vain on a recours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; 
Qu'on n'eft pas où l'on penfe, en me faifant injure; 
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Que i'ay dequoy confondre, & punir Pimpoliure, 
Vanger le Ciel qu'on bleffe, & faire repentir 
Ceux qui parlent icy de me faire forcir. 



SCENE VIII. 
Eltnire, Orgon. 

BtMIRE. 

Quel eft donc ce langage, & qu'eft-ce qu'il veut dire? 

ORGON. 

Ma foy, ie fuis confus, & n'ay pas lieu de rire. 

ELMIIS. 

Comment? 

ORGON. 

le voy ma faute, aux chofes qu'il me dit, 
Et la Donation m'embaraffe l'efprit. 

XLMIB.B. 

La Donation... 

ORGON. 

Ouy, c'eft vne affaire faite ; 
Mais i'ay queîqu' autre chofe encor qui m'inquiète. 

BLMIRB. 

Et quoy? 

ORGON. 

Vous fçaurez tout : Mais voyons au plutoft, 
Si certaine Caflette eft encore là-haut. 



Fin du Quatrième Aéle. 





C4CTE V. 

I 

SCENE PREMIERE. 
Orgon, Géante. 

CLEANTE. 

v voulez-vous courir? 

ORGON. 

Las! que fçay-je? 

CLEANTB. 

Il me femble 
Que l'on doit commencer par confulter enfemble, 
Les chofes qu'on peut faire en cet éuenemenc. 

ORGON. 

Cette Caffette là me trouble entièrement. 
Plus que le relie encor, elle me defefpere. 

CLEANTB. 

Cette Caffette eft donc vn important myfterer 

ORGON. 

Ceft vn dépoli qu'Argas, cet Amy que ie plains, 
Luy-mefme, en grand fecret, m'a mis entre les mains. 
Pour cela, dans fa fuite, il me voulut élire ; 
Et ce font des papiers, à ce qu'il m'a pu dire, 
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Où fa vie, & fes biens, fe trouuent attaches* 

CLEANTE. 

Pourquoy donc les auoir en d'autres mains lâche*? 

m ORGON. 

Ce fut par vn motif de Cas de Confcience. 
Fallay droit à mon Traiftre en faire confidence, 
Et fon raifonnement me vint perfuader 
De luy donner plutoft la CaiTette à garder; 
Afin que pour nier, en cas de quelque enquefte, 
I'eufTe d'vn faux-fuyant, la faueur toute prefte, 
Par où ma confcience euft pleine feureté 
A faire des fermens contre la vérité, 

CLEANTE. 

Vous voila mal, au moins fi i'en croy Faparence ; 
Et la Donation, & cette confidence, 
Sont, à vous en parler félon mon fentiment, 
Des démarches, par vous, faites légèrement. 
On peut vous mener loin auec de pareils gages, 
Et cet Homme, fur vous, ayant ces auantages, 
Le pouffer eft encor grande imprudence à vous, 
Et vous deuiez chercher quelque biais plus dous. 

ORGON. 

Quoy! fur vn beau femblant de ferueur fi touchante, 
Cacher vn cœur fi double, vne ame fi méchante ? 
Et moy qui l'ay reçeu gueufant, & n'ayant rien... 
C'en eft fait, ie renonce à tous les Gens de bien. 
l'en auray déformais vne horreur effroyable, 
Et m'en vais deuenir, pour eux, pire qu'vn Diable. 

CLEANTE. 

Hé bien, ne voila pas de vos emportemens! 
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Vous ne gardez en rien les dou« tempéramens. 
Dans la droite raifon, jamais n'entre la voftre; 
Et toujours, d'vn excès, vous vous jetcez dans l'autre. 
Vous voyez voftre erreur, & vous auez connu, 
Que par vn zèle feint vous eftiez préuenu: 
Mais pour vous corriger, quelle raifon demande 
Que vous alliez paffer dans vne erreur plas grande, 
Et qu'auecque le cœur d'vn perfide Vaurien, 
Vous confondiez les cœurs de tous les Gens de bien ? 
Quoy! parce quVn Fripon vous dupe auec audace, 
Sous le pompeux éclat d'vne auftere grimace, 
Vous voulez que par tout on foit fait comme luy, 
Et qu'aucun vray Deuot ne fe trouue aujourd'huyr 
LaifTez aux Libertins ces fbttes confequences, 
Démeflez la Vertu d'auec fes aparences, 
Ne hazardez iamais voftre eftime trop toft, 
Et foyez, pour cela, dans le milieu qu'il faut. 
Gardez-vous, s'il fe peut, d'honorer rimpofture: 
Mais au vray zèle auïlï n'allez pas faire injure ; 
Et s'il vous faut tomber dans vne extrémité, 
Péchez plutoft encor de cet autre cofté. 



SCENE II. 
Damis, Orgon, Chante. 

DAMIS. 

Quoy ! mon Père, eft-il vray qu'vn Coquin vous menace ? 
Qu'il n'eft point de bienfait qu'en fon ame il n'efface; 
Et que fon lâche orgueil, trop digne de courrous, 
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Se fait, de vos boncez, des armes contre vous? 

ORGOK. 

Oiiy, mon Fils, & i'en fens des douleurs nompareilles. 

DAMIS. 

Laiflèz-moy, ie luy veux couper les deux oreilles. 
Contre fon infolence, on ne doit point gauchir. 
Ceft à moy, tout d'vn coup, de vous en affranchir; 
Et pour fortir d'affaire, il faut que ie l'affbmme. 

CLBANTE. 

Voilà, tout justement, parler en vray jeune Homme. 
Modérez, s'il vous plaift, ces tranfports éclatans ; 
Nous viuons fous vn Règne, & fommes dans vn temps, 
Où, par la violence, on fait mal fes affaires. 



SCENE IIL 

Madame Pernelle, 

Mariane, Elmire, Dorine, Damis, 

Orgon, Cleante. 

MADAME PERNELLE. 

Qu'eft-ce? i'aprens icy de terribles myfteres. 

ORGON. 

Ce font des nouueautez dont mes yeux font témoins, 
Et vous voyez le prix dont font payez mes foins. 
le recueille, auec zèle, vn Homme en fa mifere, 
le le loge, & le tiens comme mon propre Frère ; 
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De bienfaits, chaque jour, il eft par moy chargé, 

le luy donne ma Fille, & tout le bien que i'ay; 

Et dans le mefme temps, le Perfide, l'Infâme, 

Tente le noir deflein de fuborner ma Femme ; 

Et non content encor de ces lâches eflais, 

Il m'ofe menacer de mes propres bienfaits, 

Et veut, à ma ruine, vfer des auantages 

Dont le viennent d'armer mes boutez trop peu fages ; 

Me chafler de mes biens où ie l'ay transféré, 

Et me réduire au poinft d'où ie l'ay retiré. 

DORINE. 

Le pauure Homme ! 

MADAME PERNBLLB. 

Mon Fils, ie ne puis du tout croire 
Qu'il ait voulu commettre vne aftion fi noire. 

ORGON. 

Comment ? 

MADAME PERNBLLB. 

Les Gens de bien font enuiez toujours» 

ORGON. 

Que voulez-vous donc dire auec voftre difcours, 
Ma Mère? 

MADAME PBRKELLB. 

Que chez vous on vit d'étrange iorte, 
Et qu'on ne fçait que trop la haine qu'on luy porte 

ORGON. 

Qu'a cette haine à faire auec ce qu'on vous dit? 

MADAME PERNBLLB. 

le vous l'ay dit cent fois, quand vous eftiez petit. 
La Vertu, dans le Monde, eft toujours pourfuiuie ; 
Les Enuieux mourront, mais non iamais l'Enuie. 
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ORGON. 

Mais que fait ce difcours aux chofes d'aujourd'huy ? 

MADAME PERNBLLB. 

On vous aura forgé cent fots contes de luy. 

ORGON. 

le vous ay dit déjà, que i'ay veu tout moy-mefme. 

MADAME PERNBLLB. 

Des Efprits médifans, la malice eft extrême. 

ORGON. 

Vous me feriez damner, ma Mère. le vous dy, 
Que i'ay veu de mes yeux, vn crime fi hardy. 

MADAME PERNELLE. 

Les langues ont toujours du venin à répandre ; 
Et rien n'eft, icy-bas, qui s'en puifle défendre. 

ORGON. 

C'eft tenir vn propos de fens bien dépourueu ! 
le Pay veu, dis-je, veu, de mes propres yeux veu, 
Ce qu'on appelle veu : Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois, & crier comme quatre^ 

MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu, le plus fouuent, l'apparence déçoit. 
Il ne faut pas toujours juger fur ce qu'on voit. 

ORGON. 

F enrage. 

t MADAME PERNELLE. 

Aux faux foupçons la Nature eft fujette, 
Et c'eft fouuent à mal, que le bien s'interprète. 
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OI.GON. 

le dois interpréter à charitable foin, 
Le defir d'embraffer ma Femme ? 

MADAMB PERNBLLB. 

Il eft befoin, 
Pour accufer les Gens, d'auoir de juftes caufes, 
Et vous deuiez attendre à vous voir feur des chofes. 

ORGOK. 

Hé, diantre, le moyen de m'en aflurer mieux? 
le deuois donc, ma Mère, attendre qu'à mes yeux 
Il euft... Vous me feriez dire quelque fottife. 

MADAME PERNELLB. 

Enfin d'vn trop pur zèle on voit fon ame éprife, 
Et ie ne puis du tout me mettre dans l'efprit, 
Qu'il ait voulu tenter les chofes que Ton dit. 

ORGOK. 

Allez. le ne fçay pas, fi vous n'eftiez ma Mère, 
Ce que ie vous dirois, tant ie fuis en colère. 

DORINE. 

Iufte retour, Monfieur, des chofes d'icy-bas. 

Vous ne vouliez point croire, & Ton ne vous croit pas. 

CLBANTB. 

Nous perdons des momens, en bagatelles pures, 
Qu'il faudrait employer à prendre des mefures. 
Aux menaces du Fourbe, on doit ne dormir point. 

DAMIS. 

Quoy ! fon effronterie iroit jufqu'à ce poinâ ? 

ELMI&E. 

Pour moy, ie ne croy pas cette inftance poiïible, 
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Et fon ingratitude eft icy trop vifible. 

CLBANTB. 

Ne vous y fiez pas, il aura des refforts, 
Pour donner, contre vous, raison à fes efforts; 
Et fur moins que cela, le poids d'vne Cabale 
Embaraflê les Geas dans vn fâcheux Dédale, 
le vous le dis encor, armé de ce qu'il a, 
Vous ne deuiez iamais le pouffer jufques-là. 

OR G ON. 

Il eft vray, mais qu'y faire? A l'orgueil de ce Traiflre 
De mes reffentimens ie n'ay pas efté maiftre. 

CLBANTB. 

le voudrais de bon cœur, qu'on pufi entre vous deux, 
De quelque ombre de paix, racommoder les ncras. 

BLM1RB. 

Si i'avois fçeu qu'en main il a de telles armes, 
le n'aurois pas donné matière à tant d'alarmes, 
Et mes... 

O&GON. 

Que veut cet Homme ) Allez toft le fçauoir ; 
le fuis bien en eftat que Ton me vienne voir. 



rv. 
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SCENE IV. 

Monfieur Loyal, 

Madame Pernelle, Orgon, Damis, Mariane, 

Dorine, Elmire, Cleante. 

MONSIEVR LOYAL. 

Bonjour, ma chère Sœur. Faîtes, ie vous fuplie, 
Que ie parle à Monfieur. 

DORINE. 

Il eft en compagnie, 
Et ie douce qu'il puiffe, à prefent, voir quelqu'vn. 

MONSIEVR LOYAL. 

le ne fuis pas pour eftre, en ces lieux, importvn. 
Mon abord n'aura rien, ie croy, qui luy déplaife : 
Et ie viens pour vn fait dont il fera bien aife. 

DORINE. 

Voftre nom? 

MONSIEVR LOYAL. 

Dites-luy feulement que ie vien 
De la part de Monfieur Tartuffe, pour fon bien. 

DORINE. 

Ceft vn Homme qui vient, auec douce manière, 
De la part de Monfieur Tartuffe, pour affaire, 
Dont vous ferez, dit-il, bien aife. 

CLBANTE. 

Il vous faut voir 
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Ce que c'eft que cet Homme, & ce qu'il peut vouloir. 

ORGON. 

Pour nous racommoder, il vient icy, peut-eftre. 
Quels fentimens auray-je à Iuy faire pareftre? 

CLBANTB. 

Voftre reflentiment ne doit point éclater; 
Et s'il parle d'accord, il le faut écouter. 

MOKSIEVR LOYAL. 

Salut, Monfieur. Le Ciel perde qui vous veut nuire, 
Et vous foit fauorable autant que ie defire. 

ORGON. 

Ce dous début s'accorde auec mon jugement 
Et préfage déjà quelque accommodement. 

MONSIEVR LOYAL. 

Toute voftre Maifon m'a toujours efté chère, 
Et i'eftois feruiteur de Monfieur voftre Père. 

ORGON. 

Monfieur, i'ay grande honte, & demande pardon, 
D'eftre fans vous connoiftre, ou fçauoir voftre nom. 

MOKSIEVR LOYAL. 

le m'appelle Loyal, natif de Normandie, 
Et fuis Huiffier à Verge, en dépit de l'Enuie. 
I'ay depuis quarante ans, grâce au Ciel, le bonheur 
D'en exercer la Charge auec beaucoup d'honneur; 
Et ie vous vien, Monfieur, auec voftre licence, 
Signifier l'Exploit de certaine Ordonnance. 

ORGON. 

Quoy! vous eftes icy... 



Il6 L'iMPOSTBVll. 



MONSIEVR LOTAL. 

Monfieur, fans pafiîon, 
Ce n'eft rien feulement qu'vne Sommation, 
Vn Ordre de vuider d'icy, vous, & les voftres, 
Mettre vos meubles hors, & faire place à d'autres, 
Sans delay, ny remife, ainfi que befoin eft. 

ORGON. 

Moy, fortir de céans ? 

MONSIEVU LOTAL. 

Oiiy, Monfieur, s'il vous plaUl. 
La Maifon à prefent, comme fçauez de refte, 
Au bon Monfieur Tartuffe appartient fans contefte. 
De vos biens déformais il eft Maiftre, & Seigneur, 
En vertu d'vn Contraâ duquel ie fuis Porteur. 
Il eft en bonne forme, & l'on n'y peut rien dire. 

DAMIS. 

Certes, cette impudence eft grande, & ie l'admire. 

MONSIEVR LOTAL. 

Monfieur, ie ne doy point auoir affaire à vous; 
C'eft à Monfieur, il eft, & raifonnable, & dous, 
Et d'vn Homme de bien il fçait trop bien l'office, 
Pour fe vouloir du tout oppofer à Iuftice. 

OR G ON. 

Mai»... 

MOKSTBVR LOYAL. 

Oûy, Monfieur, ie fçay que pour va million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion; 
Et que vous fouffrirez en honnefte Perfonne, 
Que i'execute icy les ordres qu'on me donne. 
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DAMIS. 

Vous pourriez bien iey, fur voftre noir jupon, 
Monfieur l'Huiffier à Verge, attirer le Bafton. 

MONSIBVR LOYAL. 

Faites que voftre Fils fe taife, ou fe retire, 
Monfieur; i'aurois regret d'eftre obligé d'écrire, 
Et de vous voir couché dans mon Procez verbal. 

DORINE. 

Ce Monfieur Loyal porte vn air bien déloyal! 

• MONSIBVR LOYAL. 

Pour tous les Gens de bien, i'ay de grandes tendrefles. 
Et ne me fuis voulu, Monfieur, charger des Pièces, 
Que pour vous obliger, & vous faire plaifir, 
Que pour ofter, par là, le moyen d'en choifir, 
Qui n'ayant pas pour vous le zèle qui me pouffe, 
Auroient pu procéder d'vne façon moins douce. 

ORGON. 

Et que peut-on de pis, que d'ordonner aux Gens 
De fortir de chez eux? 

MONSIBVR LOYAL. 

On vous donne du temps, 
Et jufques à demain, ie feray furfeance 
A l'exécution, Monfieur, de l'Ordonnance. 
le viendray feulement paffer icy la nuit, 
Auec dix de mes Gens, fans fcandale, & fans bruit. 
Pour la forme, il faudra, s'il vous plaid, qu'on m'aporte, 
Auant que fe coucher, les clefs de voftre Porte. 
I'auray foin de ne pas troubler voftre repos, 
Et de ne rien fouffrir qui ne fbit à propos. 
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Mais demain du matin, il tous faut eftre habile 
A vuider de céans jufqu'au moindre vflencile. 
Mes Gens vous aideront; & ie les ay pris forts, 
Pour vous faire feruice à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas vfer mieux que ie fais, ie penfe; 
Et comme ie vous traite auec grande indulgence, 
le vous conjure aufli, Monfieur, d'en vfer bien, 
Et qu'au deu de ma Charge on ne me trouble en rien. 

ORCON. 

Du meilleur de mon cœur, ie donnerois fur l'heure 
Les cent plus beaux Louis de ce qui me demeure, 
Et pouuoir à plaifir, fur ce muffle affener 
Le plus grand coup de poing qui fe puifle donner. 

CLBANTE. 

LaiflTez, ne gaftons rien. 

DAMIS. 

A cette audace étrange, 
I'ay peine à me tenir, & la main me démange. 

DORI-NE. 

Auec vn fi bon dos, ma foy, Monfieur Loyal, 
Quelques coups de Bafton ne vous fiéroient pas mal. ^ 

MOKSIBVR LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes, 
Mamie, & Ton decrette aufli contre les Femmes. 

CLBANTE. 

Finiflbns tout cela, Monfieur, c'en eft aflfez ; 
Donnez toft ce papier, de grâce, & nous laiffez. 
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MONSIKVR LOYAL. 

Iufqu'au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joye* 

ORGON. 

Puiffe-t-il te confondre, & celuy qui t'enuoye ! 



SCENE V. 

Orgon, Cleante, Mariane, 
Elmire, Madame Pernelle, Dortne, 
Damis. . 

ORGON. 

Hé bien, vous le voyez, ma Mère, fi i'ay droiâ; 
Et vous pouuez juger du relie, par l'Exploit. 
Ses trahifons enfin, vous font-elles connues ? 

MADAME PBRNBLLB. 

le fuis toute ébaubîe, & ie tombe des nues. 

DORINE. 

Vous vous plaignez à tort; à tort vous le blâmez, 

Et fes pieux defleins, par là, font confirmez. 

Dans l'amour du Prochain, fa vertu fe confomme, 

Il fçait que tres-fouuent les biens corrompent l'Homme ; 

Et par charité pure, il veut vous enleuer 

Tout ce qui vous peut faire obftacle à vous fauuer. 

ORGON. 

Taifez-vous; c'eft le mot qu'il vous faut toujours dire. 

CLXANTB. 

Allons voir quel confeil on doit vous faire élire. 
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£LMI&£. 

Allez faire éclater l'audace de l'Ingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du Contrat ; 

Et fa déloyauté va paroiilre trop noire, 

Pour fouffrir qu'il en ait le fuccés qu'on veut croire. 



SCENE VI. 

Valere, Orgon, Cleante, 
Elmire, Mariane. 

VALERE. 

Auec regret, Monfieur, ie viens vous affliger; 
Mais ie m'y voy contraint par le preflant danger. 
Vn Amy qui m'eft joint d'vne amitié fort tendre, 
Et qui fçait l'intereft qu'en vous i'ay lieu de prendre, 
A violé pour moy, par vn pas délicat, 
Le fecret que Ton doit aux Affaires d'Eftat, 
Et me vient d'envoyer vn auis dont la fuite 
Vous réduit au party d'vne foudaine fuite. 
Le Fourbe, qui longtemps a pu vous impofer, 
Depuis vne heure, au Prince a fceu vous accufer, 
Et remettre en fes mains, dans les traits qu'il vous jette, 
D'vn Criminel d'Eftat, l'importante Caffètte, 
Dont au mépris, dit-il, du deuoir d'vn Sujet, 
Vous auez conferué le coupable fecret. 
l'ignore le détail du crime qu'on vous donne, 
Mais vn Ordre eft donné contre voftre perfonne; 
Et luy-mefme eft chargé, pour mieux l'exécuter, 
D'accompagner celuy qui vous doit arrefter. 
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CLEANTB. 

Voila fes droiéts armez, & c'eft par où le Traiftre, 
De vos biens qu'il prétend, cherche à fe rendre maiftre. 

ORGON. 

L'Homme eft, ie tous l'auouë, vn méchant Animal! 

VALBRE. 

Le moindre amufement vous peut eftre fatal. 
I'ay, pour vous emmener, mon Caroiïe à la Porte, 
Auec mille Louis qu'icy ie vous apporte. 
Ne perdons point de temps, le trait eft foudroyant, 
Et ce font de ces coups que Ton pare en fuyant. 
A vous mettre en lieu feur, ie m'offre pour conduite, 
Et veux accompagner, jufqu'au bouc, voftre fuite. 

ORGON. 

Las! que ne doîs-je point à vos foins obligeans? 
Pour vous en rendre grâce, il faut vn autre temps; 
Et ie demande au Gel, de m'eftre aflfet propice, 
Pour reconnoiftre vn jour oe généreux feruice. 
Adieu, prenez le foin vous autres... 

CLEANTB. 

Allez toft; 
Nous fongerons, mon Frère, à faire ce qu'il faut. 



122 l'iMPOSTXVH. 



SCENE DERNIERE. 

L'Exempt, Tartuffe, Valere, Orgon, 
Eltnire, Mariane, &c. 

TARTVFFE. 

Tout-beau, Monfieur , tout-beau, ne courez point fi vifte, 
Vous n'irez pas fort loin, pour trouuer voftre gifle, 
Et de la part du Prince, on vous fait prifonnier. 

ORGON. 

Traiftre, tu me gardois ce trait pour le dernier. 
C'eft le coup, Scélérat, par où tu m'expédies, 
Et voila couronner toutes tes perfidies. 

TARTVFFE. 

Vos injures n'ont rien à me pouuoir aigrir, 
Et ie fuis, pour le Ciel, appris à tout fouffrir. 

CLEANTE. 

La modération eft grande, ie l'auouë. 

DAMIS. 

Comme du Ciel, l'Infâme, impudemment fe joue ! 

TARTVFFE. 

Tous vos emportemens ne fçauroient m'émouuoir, 
Et ie ne fonge à rien, qu'à faire mon deuoir. 

MARIANE. 

Vous auez de cecy, grande gloire à prétendre, 

Et cet employ pour vous, eft fort honnefte à prendre. 
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4. '... 

TARTVFFB. 

Vn employ ne fçauroit eftre que glorieux, 

Quand il part du pouuoir qui m'enuoye en ces lieux. 

ORGON. 

Mais t'es-tu fouuenu que ma main charitable, 
Ingrat, t'a retiré d'vn eftat miferable? 

TARTVFFB. 

Oiiy, ie fçay quels fecours i'en ay pu receuoir; 

Mais l'intereft du Prince eft mon premier deuoir : 

De ce deuoir facré, la jufte violence 

Etouffe dans mon cœur toute reconnoiffance ; 

Et ie facrifirois à de fi puiffans nœux, 

Amy, Femme, Parens, & moy-mefme auec eux. 

BLMIRE. 

L'Impofteur! 

DORINE. 

Comme il fçait, de traiftreffe manière, 
Se faire vn beau manteau de tout ce qu'on réuere ! 

CLEANTE. 

Mais s'il eft fi parfait que vous le déclarer. 

Ce zèle qui vous poufle, & dont vous vous parez; 

D'où vient que pour paroiftre, il s'auife d'attendre, 

Qu'à pourfuiure fa Femme, il ait fçeu vous furprendre ? 

Et que vous ne fongez à l'aller dénoncer, 

Que lors que fon honneur l'oblige à vous chafler? 

le ne vous parle point, pour deuoir en diftraire, 

Du don de tout fon bien qu'il venoit de vous faire : 

Mais le voulant traitter en coupable aujourd'hui, 

Pourquoy confentiez-vous à rien prendre de luy? 
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TARTVFFB d l'Exempt. 

Déliurez-moy, Monfieur, de la criaillerie, 

Et daignez accomplir voftre Ordre, ie vous prie. 

l'exempt. 
Oûy, c'eft trop demeurer, fans doute, à l'accomplir. 
Voftre bouche à propos m'inuite à le remplir; 
Et pour l'exécuter, fuiuez-moy tout à l'heure 
Dans la Prifôn qu'on doit vous donner pour demeure. 

TARTVFFB. 

Qui, moy, Monfieur? 

l'exempt. ' 

Ouy, vous. 

TARTVFFB. , 

Pourquoy donc la Prifon ? 
l'exempt. 
Ce n'eft pas vous à qui i'en veux rendre raifon. 
Remettez-vous, Monfieur, d'vne alarme fi chaude. 
Nous viuons fous vn Prince ennemy de la fraude, 
Vn Prince dont les yeux fe font jour dans les cœurs, 
Et que ne peut tromper tout l'art des Impofteurs. 
D'vn'ïn discernement, fa grande ame pourueuë, 
Sur les chofes toujours jette vne droite veuë; 
Chez elle iamais rien ne furprend trop d'accès, 
Et fa ferme raifon ne tombe en nul excès. 
Il donne aux Gens de bien vne gloire immortelle, 
Mais fans aueuglement il fait briller ce zèle, 
Et l'amour pour les vrais, ne ferme point fon cœur 
A tout ce que les faux doiuent donner d'horreur. 
Celuy-cy n'eftoit pas pour le pouuoir furprendre, 
Et de pièges plus fins on le voie fe défendre. 
D'abord il a percé, par fes viues clartés, 
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Des replis de fon cœur, toutes les lâchetés. 

Venant vous accufer, il s'eft trahy luy-mefine, 

Et par vn jufte trait de l'Equité fupréme, 

S'eft découuert au Prince vn Fourbe renommé, 

Dont fous vn autre nom il eftoit informé; 

Et c'eft vn long détail d*aôions toutes noires, 

Dont on pourroit former des Volumes d'Hiftoires. 

Ce Monarque, en vn mot, a vers vous détefté" 

Sa lâche ingratitude, & fa déloyauté; 

A fes autres horreurs, il a joint cette fuite, 

Et ne m'a, jufqu'icy, fournis à fa conduite, 

Que pour voir l'impudence aller jufques au bouc, 

Et vous faire, par luy, faire raifon de tout. 

Oiiy, de tous \o$ papiers, dont il fe dit le maiftre, 

Il veut qu'entre vos mains, ie dépouille kTraiftre. 

DVn fouuerain pouuoir il brife les liens 

Du Contrat qui luy fait vn don de tous vos biens, 

Et vous pardonne enfin cette ofience fecrette 

Où vous a, d'vn Amy, fait tomber la retraite; 

Et c'eft le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois 

On vous vit témoigner, en appuyant fes droits; 

Pour montrer que fon cœur fçait, quand moins on y penfe, 

D'vne bonne adion verfer la récompenfe ; 

Que jamais le mérite, auec luy, ne pert rien, 

Et que mieux que du mal, il fe fouuient du bien. . 

DORINB. 

Que le Ciel foit loiié ! 

MADAME PBRNELLB. 

Maintenant je refpire. 

ELMIRB. 

Fauorable fuccés! 



ia6 l'imposteyr. 



MARIAKE. 

Qui Tauroit ofé dire? 

ORGON à Tartuffe. 

Hé bien, te voila, Traiftre... 

CLEANTE. 

Ah! mon Frère, arrêtiez, 
Et ne deTcendez point à des indignitez. 
A fon mauuais deftin laiiTez vn miferable, 
Et ne vous joignez point au remords qui l'accable. 
Souhaitez bien plutoft, que fon cœur, en ce jour, 
Au fein de la Vertu faiTe vn heureux retour; 
Qu'il corrige fa vie, en déteftant fon vice, 
Et puifle du grand Prince adoucir la juftice; 
Tandis qu'à fa bonté vous irez à genous, 
Rendre ce que demande vn traitement fi dous. 

ORGON. 

Oiïy, c'eft bien dit; allons à fes piez, auec joye, 
Nous louer des bontez que fon cœur nous déployé : 
Puis acquitez vn peu de ce premier deuoir, 
Alix juftes foins d'vn autre, il nous faudra pouruoir; 
Et par vn doux hymen, couronner en Valere, 
La flame d'vn Amant généreux, & fmcere. 

FIN. 
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ETTE Lettre efl compofée de deux 
parties : la première efl une relation 
de la reprefentation de l'Impofleur. 
& la dernière confifte en deux ré- 
flexions fur cette Comédie. Pour ce 
qui efl de la relation, on a crû qu'il 
itoit à propos d'auertir ici, que V Au- 
teur n'a vu la pièce qu'il raporte, que la feule fois 
qu'elle a été reprej entée en public, & fans aucun deffein 
oVen rien retenir, ne prévoyant pas Voccafion qui Va en- 
gagé à faire ce petit Ouvrage : ce qu'on ne dit point 
pour le louer de bonne mémoire, qui efl une qualité pour 
qui il a tout le mépris imaginable; mais bien pour aller 
au devant de ceux qui ne feront pas contens de ce qui 
e ft inféré des paroles de la Comédie dans cette Relation, 
parce qu'ils voudroient voir la pièce entière, & qui ne 
feront pas affe\ raifonnables pour confiderer la difficulté 
qu'il y a eu à en retenir feulement ce qu'on en donne ici. 
L'Auteur s* efl contenté la plupart du tems de rapporter 
à peu prés les mêmes mots, & ne fe ha\arde guère à 
mettre des vers : il lui étoit bien aifé, s'il eût voulu, de 
iv. 9 
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/air* autrement, & de mettre tout en vers ce qu'il rap- 
porte, de quoi quelques gens Je feraient peut-être mieux' 
accommode^; mais il a crû devoir ce refpeél au Poète 
dont il raconte V ouvrage, quoiqu'il ne V ait jamais vu que 
fur le théâtre, de ne point travailler fur fa matière, 
& de ne fe hasarder pas à défigurer fes penfées, en leur 
donnant peut être un tour autre que le Jten. Si cette re- 
tenue & cette fincerité ne produifent pas un effet fort 
agréable, on efpere du moins qu'elles paroitront eftîma- 
blés à quelques uns, & excufables à tous. 

Des deux rejlexions qui compofent la dernière partie , 
on n'auroit point vu la plupart de la dernière; & l'Auteur 
n'aurait fait que la propofer fans la prouver, s'il en 
avait été crû, parce qu'elle lui femble trop fpeculative; 
mais il n'a pas été le maître : toutefois comme il fe 
défie extrêmement de la delicateffe des efprits dufiecle, 
qui fe rebutent à la moindre apparence de dogme, il n'a 
pu /empêcher d'avertir dans le lieu même, comme on 
verra, ceux qui n'aiment pas le raifonnement, qu'ils n'ont 
que faire de paffer outre. Ce n'eft pas quHl n'ait fait 
tout ce que la brièveté du tenu & fes occupations de 
devoir lui ont permis, pour donner à fon difcours l'air le 
moins contraint, le plus libre & le plus dégagé qu'il a 
pâ ; mais comme il n'eft point de genre d'écrire plus 
difficile que celui-là, il avoue de bonne foi, qu'il auroit 
encor befoin de cinq oufix mois pour mettre cefeul dif- 
cours du Ridicule, non pas dans Vétat de perfection 
dont la matière eft capable, mais feulement dans celui 
qu'il eft capable de lui donner. 

En gênerai on prie les Lecleurs de confiderer la cir» 
confpedion dont l'Auteur a ufé dans cette matière, & de 
remarquer que dans tout ce petit Ouvrage il nefe trouvera 
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pas qu'il juge en aucune manière de ce qui efl en ques- 
tion, fur la Comédie qui en efl lefujet. Car pour la pre- 
mière partie, ce n'eft, comme on a déjà dit, qu'une rela- 
tion fidèle de la chofe, & de ce qui s 7 en efl dit pour 
& contre par les intelligens : & pour les rejiexions qui 
compofent Vautre, il n'y parle que fur des fuppofi fions, 
qu'il n'examine point. Dans la première il fuppofe l'in- 
nocence de cette pièce, quant au particulier de tout ce 
qu'elle contient, ce qui efl le point de la que ft ion, 
& s'attache jimplement à combattre une objeclion géné- 
rale qu'on a faite, fur ce qu'il efl parlé de la Religion : 
& dans la dernière continuant fur la même fuppqfition, 
ilpropofe une utilité accidentelle qu'il croit qu'on en peut 
tirer contre la galanterie & les gaians : utilité qui 
affurément efl grande, fi elle efl véritable; mais qui, 
quand elle le fereit, ne jufiifieroit pas les défauts effen- 
tiels que les PuiJJknces ont trouvej dans cette Comédie, 
fi tant efl qu'ils y f oient, ce qu'il n'examine point. 

C'eft ce qu'on a crû devoir dire par avance, pour la 
fatisfadion des gens fages, & pour prévenir la penfée 
que le titre de cet Ouvrage leur pouroit donner, qu'on 
manque au refped qui efl dû aux Puiff onces : mais auffi 
après avoir eu cette déférence & ce foin pour le juge- 
ment des hommes, & leur avoir rendu un témoignage fi 
précis de fa conduite, s'ils n'en jugent pas equitable- 
ment, l'Auteur a fujet de s'en confoler, puifqu'il ne fait 
enfin que ce qu'il croit devoir à la Iuftice, à la Raifon 
&à la Vérité. 
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MONSIEVR, 

uisque c'eft un crime pour moy que 
d'avoir efté à la première reprefentation 
de rimpofteur, que vous avez manquée; 
& que je ne faurois en obtenir le pardon, 
qu'en reparant la perte que vous avez faite, & qu'il 
vous plaift de m'imputer : il faut bien que j'eflaye de 
rentrer dans vos bonnes grâces, & que je fafle violence 
à ma parefle, pour fatisfaire voftre curiofité. 

Imaginez-vous donc de voir d'abord paroître une 
Vieille, qu'à fon air & à fes habits on n'auroit garde de 
prendre pour la mère du maiftre de la maifon, fi le 
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refpeô & l'empreflemeac avec lequel elle eft fuivie de 
diverfes perfonnes très propret & de fort bonne mine, 
ne la faifoieat connokre. Ses parole» & lès grimaces 
témoignent également fa colère & l'envie qu'elle a de 
for tir d'un lieu, où elle avoue franchement qu'elle ne 
peut plus demeurer } voyant la manière de vie qu'on y 
mené. C'eft ce qu'elle décrit d'une merveilleufe forte : 
& comme fon Petitfils ofe luy répondre, elle s'emporte 
contre luy, & luy fait fon portrait avec les couleurs les 
plus naturelles & les plus aigres qu'elle peut trouver ; 
& conclut qu'il y a long-temps qu'elle a dit à fon père, 
qu'il ne feroit jamais qu'un Vaurien. Autant en fait-elle 
pour le mefme fujet à fa Bru, au Frère de fa Bru, 
& à fa Suivante; la paflion qui l'anime luy fourniffant 
des paroles, elle reliait fi bien dans tous ces carac- 
tères û difierens, que le Spe&ateur ôtant de chacun 
d'eux ce qu'elle y met du fien, c'eft à dire l'aufterité 
ridicule du temps paffé, avec laquelle elle juge de l'es- 
prit & de la conduite d'aujourd'huy, connoift tous ces * 
gens-là mieux qu'elle-mefme, & reçoit une volupté très 
fenfible d'eflre informé dés l'abord de la nature des 
perfonnages par une voie fi fidèle & fi agréable. 

Sa connouTance n'eft pas bornée à ce qu'il voit, 
& le caractère des abfens refulte de celuy des préfets. 
On voit fort clairement par tout le difeours de la 
Vieille, qu'elle ne jugeroit pas fi rigoureusement des 
deportemens de ceux à qui elle parle, s'ils avoient 
autant de refped, d'eftime & d'admiration que fon Fils 
& elle pour M r Panulphe : que toute leur méchanceté 
confifte dans le peu de vénération qu'ils ont pour ce 
Joint Homme } & dans le déplaifir qu'ils témoignent de la 
déférence & de l'amitié avec laquelle il eft treité par le 
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maiflre de la mai/on : que ce n* eft pas merveille qu'ils le 
haiffent comme ils font, cenfurant leur méchante vie 
comme il fait, & qu'enfin la vertu efl toujours perfecutie. 
Les autres fe voulant défendre, achèvent le cara&ere 
du faint Perfonnage, mais pourtant feulement comme 
d'un zélé indifcret & ridicule. Et fur ce propos le Frère 
de la Bru commence déjà à faire voir quelle eft la véri- 
table dévotion, par rapport à celle de Monfieur Pa- 
nulphe : de forte que le venin, s'il y en a à tourner la 
bigotterie en ridicule, eft prefque précédé par le con- 
trepoifon. Vous remarquerez s'il vous plaift, que pour 
achever la peinture de ce bon Monfieur, on luy a 
donné un Valet, duquel, quoiqu'il n'ait point à pa- 
roiftre, on fait le caraétere tout femblable au fien, 
c'eft à dire, félon Ariftote, qu'on dépeint le Valet pour 
faire mieux connétre le Maiftre. La Suivante fur ce 
propos continuant de fe plaindre des reprimendes con- 
tinuelles de l'un & de l'autre, expofe entre autres le 
chapitre fur lequel M* Panulphe eft plus fort, c'eft à 
crier contre les vifites que reçoit Madame; & dit fur 
cela, voulant feulement plaifanter & faire enrager la 
Vieille, & fans qu'il paroiffe qu'elle fe doute déjà de 
quelque chofe, qu'il faut apurement qu'il en foit jaloux: 
ce qui commence cependant à rendre croyable l'amour 
brutal & emporté qu'on verra aux Aâes fuivans dans 
le faint Perfonnage. Vous pouvez croire que la Vieille 
n'écoute pas cette raillerie, qu'elle croit impie, fans 
s'emporter horriblement contre celle qui la (ait : 
mais comme elle voit que toutes ces raifons ne perfua- 
dent point ces efprits obftinez, elle recourt aux autho- 
ritez & aux exemples, & leur apprend les étranges 
jugemens que font les Voifins de leur manière de vivre : 
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elle appuyé particulièrement fur une Voifine, dont elle 
propofe l'exemple à fa Bru comme un modèle de vertu 
parfaite, & enfin de la manière qu'il faudrait qu'elle 
vècuft, c'eft à dire à la Panulphe. La Suivante repart 
auflitoft, que la fageffe de cette Voifine a attendu fa 
vieillejfe, & qu'il luyfaut bien pardonner fi elle efi prude, 
parce qu'elle ne Vefl qu'à fon corps défendant. Le Frère 
de la Bru continue par un caradere fanglant qu'il fait 
de l'humeur des gens de cet âge, qui blâment tout ce 
qu'ils ne peuvent plus faire. Comme cela touche la 
Vieille de fort prés, elle entreprend avec grande cha- 
leur de répondre, ians pourtant témoigner fe l'appli- 
quer en aucune façon : ce que nous ne faifons jamais 
dans ces occafions, pour avoir un champ plus libre à 
nous défendre, en feignant d'attaquer ûmplement la 
thefe propofée, & à évaporer toute noftre bile contre 
qui nous pique de cette manière fubtile, fans qu'il pa- 
roifTe que nous le faflions pour noftre intereft. Pour 
remettre la Vieille de fon émotion, le Frère continue, 
fans faire femblant d'appercevoir le defordre où fon 
difcours l'a mife : & pour un exemple de bigoterie 
qu'elle avoit apporté, il en donne fix ou fept, qu'il pro- 
pofe, foûtient & prouve l'eftre de la véritable vertu. 
Nombre qui excède de beaucoup celuy des bigots allé- 
guez par la Vieille : pour aller au devant des juge- 
mens malicieux ou libertins, qui voudroient induire de 
l'avanture qui fait le fujet de cette pièce, qu'il n'y a 
point ou fort peu de véritables gens de bien, en témoi- 
gnant par ce dénombrement, que le nombre en eft grand 
en foy, voire très grand, fi on le compare à celuy des 
fieffez bigots, qui ne réiiifiroient pas fi bien dans le 
monde s'ils eftoient en fi grande quantité. Enfin la 
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Vieille fort de colère ; & eftant encore dans la chaleur 
de la difpute, donne un fouflec fans aucun fujet à la 
petite fille fur qui elle s'appuye, qui n'en pouvoit 
mais. Cependant le Frère parlant d'elle, & l'appellant 
la bonne femme, donne occaûon à la Suivante de mettre 
la dernière main à ce raviffant caraftere, en luy difant 
qu'il rtauroit qu'à Pappellerainfi devant elle; qu'elle luy 
dirait bien qu'elle le trouve bon, & qu'elle n'efi point 
d'âge à mériter ce nom. 

Enfuite ceux qui font reftez parlent d'affaire, 
& expofent qu'ils font en peine de faire achever un ma- 
riage qui eft arrefté depuis long-temps d'un fort brave 
Cavalier avec la Fille de la maifôn, & que pourtant le 
Père de la Fille diffère fort obftinément; ne fâchant 
quelle peut eflre la caufe de ce retardement, ils* l'attri- 
buent fort naturellement au principe gênerai de toutes 
les aâions de ce pauvre homme coëffé de Monfieur 
Panulphe, c'eft à dire à Monfieur Panulphe mefme, 
fans toutefois comprendre pourquoy ny comment il peut 
en eftre la caufe. Et là on commence à rafiner le 
caraâere du faint Perfonnage, en montrant par 
l'exemple de cette affaire domeftique, comment les 
Dévots ne s 7 arreftant pas Amplement à ce qui eft plus 
dire&ement de leur métier, qui eft de critiquer 
& mordre, paffent au delà fous des prétextes platifibles 
à s'ingérer dans les affaires les plus fecretes & les plus 
feculieres des familles. 

Quoique la Dame fe trouvait affez mal, elle eftoit 
defcendue avec bien de l'incommodité dans cette fale 
baffe, pour accompagner fa Bellemere : ce qui com- 
mence à former admirablement fon cara&ere tel qu'il 
le faut pour la fuite, d'une vraye femme de bien, qui 
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connoift parfaitement fes véritables devoirs, & qui y 
fatisfait jufqu'au fcrupule. Elle fe retire avec la Fille 
dont il eft queftion, nommée Mariane, & le Frère de 
cette Fille nommé Damis, après eftre tombez d'accord 
tous enfemble que le Frère de la Dame preffera fon 
mary pour avoir de luy une dernière réponfe fur le 
mariage. 

La Suivante demeure avec ce Frère, dont le perfon- 
nage eft tout à fait heureux dans cette occafion, pour 
faire rapporter avec vrayfemblance & bienfeance à un 
homme qui n'eft pas de la maifon, quoiqu'interefTé 
pour fa fœur dans tout ce qui s'y paffe, de quelle 
manière Monfieur Panulphe y eft traité. Cette fille le 
fait admirablement : elle conte comment il rient le haut 
delà table aux repas ; comment il eftfervile premier de 
tout ce qu'il y a de meilleur ; comment le mai/Ire de la 
maifon & luy ne fe traitent que de frère. Enfin comme 
elle eft en beau chemin, Monfieur arrive. 

Il luy demande d'abord ce qu'on fait à la maifon, 
& en reçoit pour réponfe, que Madame fe porte ajfeimal ; 
à quoy fans répliquer il continue : Et Panulphe? La 
Suivante contrainte de répondre, luy dit brufquement 
que Panulphe fe porte bien. Sur quoy l'autre s'écrie 
d'un ton mêlé d'admiration & de compaflion : Le pauvre 
homme! La Suivante revient d'abord à l'incommodité 
de faMaitrefle, par trois fois eft interrompue de mefme, 
répond de mefme, & revient de mefme ; ce qui eft la 
manière du monde la plus heureufe & la plus naturelle 
de produire un cara&ere aufli outré que celuy de ce bon 
Seigneur, qui paroît de cette forte d'abord dans le plus 
haut degré de fon enteftement : ce qui eft neceflaire, 
afin que le changement qui fe fera dans luy quand il 
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fera defabufé (qui eft proprement le fujet de la pièce) 
paroifle d'autant plus merveilleux au Speâateur. 

Ceft icy que commence le caradere le plus plai- 
fant & le plus étrange des Bigots : car la Suivante 
ayant dit que Madame rta point foupé, & Monfieur 
ayant répondu, comme j'ay dit, Et Panulphe, elle 
réplique, qu'*7 a mangé deux perdrix & quelque râty 
outre cela, enfuite qu'i/ a fait la nuit toute d'une pièce, 
fur ce quejb Maitreffe nfavoit point dormy; & qu'enfin 
le matin avant que de fortir pour reparer le fang qu'avait 
perdu Madame, il a bu quatre coups de bon vin pur. 
Tout cela, dis-je, le fait connottre premièrement pour 
un homme très fenfuel & fort gourmand, ainfi que le 
font la piufpart des Bigots. 

La Suivante s'en va, & les Beauxfreres reftans feuls, 
le fage prend occafion fur ce qui vient de fe palier, 
de pouffer l'autre fur le chapitre de fon Panulphe. 
Cela femble affefté, non neceffaire, & hors de propos 
à quelques-uns; mais d'autres difent que quoique ces 
deux hommes ayent à parler enfemble d'autre chofe 
de confequence, pourtant la conftiturion de cette pièce 
eft fi heureufe, que l'Hypocrite étant caufe direâe- 
ment ou indirectement de tout ce qui s'y paffe, on ne 
fauroit parler de luy qu'à propos : qu'ainii ne {bit, 
ayant fait entendre aux Spe&ateurs dans la Scène pré- 
cédente, que Panulphe gouverne abfolument l'homme 
dont eft queftion, il eft fort naturel que fon Beaufrere 
prenne une occafion û favorable que celle-cy, pour luy 
reprocher l'extravagante eftime qu'il a pour ce Cagot, 
qu'on croit élire caufe de la méchante difpofition d'ef- 
prit où eft le bon homme touchant le mariage dont il 
s'agit, comme je l'ay déjà dit. 
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Le bon Seigneur donc pour fe juftifier pleinement 
fur ce chapitre à fon Beaufrere, fe met à luy conter 
comment il a pris Panulphe en amitié. Il dit que véritable- 
ment il efioit auffi pauvre des biens temporels, que riche 
des étemels. Qualité commune prefque à tous les bigots, 
qui pour l'ordinaire ayant peu de moyens, & beaucoup 
d'ambition, fans aucun des talens neceflaires pour la 
fatisfaire honnêtement, refolus cependant de TafTouvir 
à quelque prix que ce foit, choifnTent la voye de l'hy- 
pocrifie, dont les plus ftupides font capables, & par où 
les plus fins fe laiffent dupper. Le bon homme conti- 
nue qu'il le voyoit à VEglife prier Dieu avec beaucoup 
d'affiduité & de marques de ferveur; que pour peu 
qu'on luy donnât, il difoit bientoft, Ceft affe\ : & quand 
il avoit plus qu'il ne luy falloit, il l'alloit aufli- 
toft qu'il l' avoit receu, fouvent mefme devant ceux qui 
luy avoient donné, diftribuer aux pauvres. Tout cela 
fait un effet admirable, en ce que croyant parfaitement 
convaincre fon Beaufrere delà beauté de fon choix, & de 
la juftice de fon amitié pour Panulphe, le bonhomme 
le convainc entièrement de i'hypocrifie du perfonnage, 
par tout ce qu'il dit; de forte que ce mefme difcours 
fait un effet direâement contraire fur ces deux hommes, 
dont l'un eft auffi charmé par fon propre récit de la 
vertu de Panulphe, que l'autre demeure perfuadé de fa 
méchanceté : ce qui joue fi bien, que vous ne fauriez 
F imaginer. 

L'hiftoire du Saint homme étant faite de cette forte, 
& par une bouche très fidelle, puifqu'elle eft pafiion- 
née, finit fon caractère, & attire neceflairement toute 
la foy du Speftateur. Le Beaufrere plus pleinement 
confirmé dans fon opinion qu'auparavant, prend occa- 
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fion fur ce fujet de faire des reflexions très folides fur 
les différences qui fe rencontrent entre la véritable 
& la faufle vertu : ce qu'il fait toujours d'une manière 
nouvelle. 

Vous remarquerez, s'il vous plaît, que d'abord 
l'autre voulant exalter fon Panulphe v commence à dire 
que teft un homme; de forte qu'il femble qu'il aille 
faire un long dénombrement de fes bonnes qualités; 
& tout cela fe réduit pourtant àdire encore une ou deux 
fois, mais un homme, un homme, & à conclure, un 
homme enfin : ce qui veut dire plufieurs chofes admi- 
rables; l'une, que les bigots n'ont pour l'ordinaire 
aucune bonne qualité, & n'ont pour tout mérite que 
leur bigoterie ; ce qui paroit en ce que l'homme mefme 
qui eft infatué de celuy cy, ne fait que dire pour le 
louer. L'autre eft un beau jeu du fens de ces mots, c'eft 
un homme, qui concluent très véritablement, que Panul- 
phe eft extrêmement un homme, c'eft à dire un fourbe, 
un méchant, un traitre, & un animal très pervers, dans 
le langage de l'ancienne Comédie : & enfin la merveille 
qu'on trouve dans l'admiration que noftre entefté a 
pour fon bigot, quoiqu'il ne fâche que dire pour le 
louer, montre parfaitement le pouvoir vraiment étrange - 
de la Religion fur les efprits de« hommes, qui ne leur 
permet pas de faire aucune reflexion fur les défauts de 
ceux qu'ils eftiment pieux, & qui eft plus grand luy 
feul, que celuy de toutes les autres chofes enfemble. 

Le bon homme preffé par les raifonnemens de fon 
Beaufrere, aufquels il n'a rien à répondre, bien qu'il 
les croye mauvais, luy dit adieu brufquement, & le 
veut quitter fans autre réponfe ; ce qui eft le procédé 
naturel des opiniâtres : l'autre le retient pour luy par- 
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1er de l'affaire du mariage, fur laquelle il ne lui répond 
qu'obliquement fans fe déclarer, & enfin à la manière 
des bigots, qui ne difenc jamais rien de pofitif, de peur 
de s'engager à quelque chofe, & qui colorent toujours 
l'irrefolution qu'ils témoignent, de prétextes de Reli- 
gion. Cela dure jufqu'à ce que le Beaufrere luy de- 
mande un oui, ou un non; à quoy luy ne voulant 
point répondre, le quite enfin brutalement, comme 
il avoit déjà voulu faire : ce qui fait juger à l'autre 
que leurs affaires vont mal, & l'oblige d'y aller pour- 
voir. 

La Fille de la maifon commence le fécond A&e avec 
fon père. Il luy demande fi elle n'eft pas difpofée à luy 
obéir toujours, & à f e conformer à fes volontez. Elle 
répond fort élégamment qu'ouy. Il continue, & luy 
demande encore, que luy femble de Monfieur Panul- 
phe : elle bien empefçhée pourquoy on luy fait cette 
queftion, hefite : enfin preffée & encouragée de répon- 
dre dit, Tout ce que vous voudrez Le Père luy dit 
qu'elle ne craigne point d'auouër ce qu'elle penfe, 
& qu'elle dlfe hardiment ce qu'auffi bien il deuine aifé- 
ment, que les mérites de Monfieur Panulphe Pont tou- 
chée, & qu'enfin elle l'aime. Ce qui eft admirablement 
dans la nature, que cet homme fe foit mis dans l'efprit 
que fa fille trouve Panulphe aimable pour mary, à 
caufe que luy l'aime pour amy ; n'y ayant rien de plus 
vray dans les cas comme celuy cy, que la maxime, que 
noua jugeons des autres par nous mefmes; parce que 
nous croyons toujours nos fentimens & nos inclinations 
fort raifonnables. 

Il continue; & fuppofant que ce qu'il s'imagine eft 
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une vérité, il dit qu'iï la veut marier avec Panulphe, 
<T qu'il croit qu'elle luy obéira fort volontiers quand il 
luy commandera de le recevoir pour époux. Elle furprife 
luy fait redire avec un hé de douce & d'incertitude de 
ce qu'elle a oiiy; à quoy le Père réplique par un 
autre, d'admiration de ce douce, après qu'il s'eft expli- 
qué fi clairement. Enfin s'expliquant une féconde fois, 
& elle penfant bonnement fur ce qu'il a témoigné 
croire qu'elle aime Panulphe, que c'eft peut-eftre 
enfuite de cette croyance qu'il les veut marier en- 
femble, luy dit avec un empreflêment fort plaifant, qu'il 
n'en eft rien, qu'il n'eft pas vray qu'elle l'aime. De 
quoy le Père fe mettant en colère, la Suivante fur- 
vient, qui dit fon fentiment là deflus comme on peut 
penfer. Le Père s'emporte affez longtems contre elle, 
fans la pouvoir faire taire : enfin comme elle s'en va, 
il s'en va auffi. Elle revient, & fait une Scène toute de 
reproches & de railleries à la Fille, fur la foible 
refiûance qu'elle fait au beau deflein de fon père, & luy 
dit fort plaifamment, que s'il trouve fon Panulphe 
fi bienfait (car le bon homme avoit voulu luy prouver 
cela) il peut l'époufer luy mefme, fi bon luy femble. 
Sur ce difcours Valere amant de cette fille à qui elle 
eft promife, arrive. Il luy demande d'abord fi la nou- 
velle qu'il a apprife de ce prétendu mariage eft véri- 
table. A quoy dans la terreur où les menaces de fon 
père, & la furprife où ces nouveaux deffeins Font 
jettée, ne répondant que foiblement & comme en trem- 
blant, Valere continue à luy demander ce qu'elle fera. 
Interdite en partie de fon avanture, en partie irritée 
du doute où il témoigne en quelque façon eftre de fon 
amour, elle luy répond qu'elle fera ce qu'il luy confeiU 
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lera. Il réplique encore plus irrité de cette réponfe, 
que pour luy il luy confeille d'époufer Panulphe. Elle 
repart fur le mefme ton, qu'elle Juivra fan confeil. Il 
témoigne s'en peu foucier; elle encore moins : enfin 
ils fe querellent & fe brouillent fi bien enfemble, 
qu'après mille retours ingénieux & paflionnez, comme 
ils font prefts à fe quitter, la Suivante qui les regardoit 
faire pour en avoir le divertiflement, entreprend de 
les raccommoder, & fait tant qu'elle en vient à bout. 
Ils concluent comme elle leur confeille, de ne fe point 
voir pour quelque tems, & faire femblant cependant 
de fléchir aux volontez du Père. Cela arrefté, Dorine 
les fait partir chacun de leur côté, avec plus de peine 
qu'elle n'en avoit eu à les retenir, quand ils avoient 
voulu s'en aller un peu devant. Ce dépit amoureux a 
femblé hors de propos à quelques-uns dans cette pièce; 
mais d'autres prétendent au contraire, qu'il reprefente 
très naïvement & très moralement la variété furpre- 
nante des principes d'agir, qui fe rencontrent en ce 
monde dans une mefme affaire, la fatalité qui fait le 
plus fouvent brouiller les gens enfemble, quand il le faut 
le moins, & la fotife naturelle de l'efprit des hommes, 
& particulièrement des amans, de penfer à toute 
autre chofe dans les extremitez, qu'à ce qu'il faut, 
&s'arrefter alors à des chofes de nulle confequence dans 
ces tems-là, au lieu d'agir folidement dans le véritable 
intereft de la paffion. Cela fert, difent-ils encore, à 
faire mieux voir l'emportement & l'enteftement du 
Père, qui peut rompre & rendre malheureufe une 
amitié fi belle, née par fes ordres; & l'injuftice de la 
plufpart des bienfaits que les Dévots reçoivent des 
Grands, qui tournent pour l'ordinaire au préjudice 
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d'un tiers, & qui font toujours tore à quelqu'un ; ce 
que les Panulphes penfent dire reâifié par la considé- 
ration feule de leur vertu prétendue, comme fi l'ini- 
quité devenoit innocente dans leur perfonne. Outre 
cela tout le monde demeure d'accord, que ce dépit a 
cela de particulier & d'original pardefliis ceux qui ont 
paru jufqu'à prefent fur le théâtre, qu'il naft & finit 
devant les Speâateurs, dans une mefme Scène, & tout 
cela auffi vrayfemblablement, que faifoient tous ceux 
qu'on avoit veus auparavant, où ces colères amou- 
reufes naifient de quelque tromperie faite par un tiers, 
ou par le hazard, & la plufpart du tems derrière le 
théâtre; au lieu qu'icy elles naiflent divinement à la 
vue des Speâateurs, de la delicatefle & de la force 
de la paffion mefme ; ce qui meriteroit de longs com- 
mentaires. 

Enfin Dorine demeurée feule, eft abordée par fa 
MaitrefTe & le Frère de fa Maitrefie avec Damis : tous 
enfemble parlant de ce beau mariage, & ne fâchant 
quellç autre voye prendre pour le rompre, fe refolvent 
d'en faire parler à Panulphe mefme par la Dame, 
parce qu'ils commencent à croire qu'il ne la hait pas. 
Et par là finit l'Aâe, qui laifle, comme on voit, dans 
toutes les règles de l'art, une curiofité & une impa- 
tience extrême de favoir ce qui arrivera de cette entre- 
veuë; comme le premier avoit laiffé le SpeÔateur en 
fulpens & en doute de la caufe pourquoy le mariage 
de Valere & de Mariane eftoit rompu, qui eft expli- 
quée d'abord à l'entrée du fécond, comme on a vu. 

Ainfi le troifiéme commence par le Fils de la mai- 
fon, & Dorine qui attend le Bigot au paffage, pour 
iv. 10 
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l'arrêter an nom de fa Maitreffe, & luy demander de 
fa pan une encreveiie fecrete. Damis le veut attendre 
auffi; mais enfin la Suivante le chaffe. A peine l'a-t-il 
laiffée, que Panulphe paroit, criant à fon Valet : 
Lorent y ferrej ma haire avec ma difcipline; & que fi on 
le demande, il va aux prifonmers difiribuer le fuperjbt 
de/es deniers. Ceft peut eftre une adrefle de l'auteur, 
de ne l'avoir pas fait voir plutôt, mais feulement quand 
l'aâion eft échauffée ; car un caraétere de cette force 
tomberait, s'il paroiiToit fans faire d'abord un jeu 
digne de luy; ce qui ne fe pouvoit que dans le fort de 
l'aâion. 

Dorine l'aborde là de (Tus; mais à peine la voit-il, 
qu'il tire fon mouchoir de fa poche, & le luy prefente 
fans la regarder, pour mettre fur fon fein qu'elle a dé- 
couvert, en luy difant que les âmes pudiques far cette 
veui font bleffies, & que cela fait venir de coupables 
penfêes. Elle luy répond qu ; il eft donc bien fragile à la 
tentation y & que cela fied bien mal avec tant de dévotion; 
que pour elle qui n'eft pas dévote de profeffioo, elle 
n'eft pas de mefme, & qu'elle le verroit tout nu depuis la 
tefie jufqu'aux pieds fans émotion aucune. Enfin elle 
fait fon mefiage, & il le reçoit avec une joie qui le 
décontenance, & le jette un peu hors de fon rolle : & c'eft 
icy où l'on voit reprefentée mieux que nulle part 
ailleurs, la force de l'amour, & les grands & beaux 
jeux que cette paifion peut faire par les effets involon- 
taires qu'il produit dans l'âme de toutes la plus con- 
certée. 

A peine la Dame paroit, que notre Cagot la reçoit 
avec un empreffement, qui, bien qu'il ne foit pas fort 
grand, paroit extraordinaire dans un homme de fa 
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figure. Après qu'ils font affis, il commence par luy 
rendre grâces de l'occaiion qu'elle luy donne de la voir 
en particulier. Elle témoigne qu'il y a lontems qu'elle 
avoit envie auifi de l'entretenir. Il continue par des 
excufes des bruits qu'il fait tous les jours pour les vifites 
qu'elle reçoit; & la prie de ne pas croire que ee qu'il en 
fait fait par haine qu'il ait pour elle. Elle répond qu'elle 
eft persuadée, quec'«/? le foin de fan falut qui l'y oblige. 
Il réplique que ce n'est pas ce motif feul, mais que 
cefi outre cela, par un \ele particulier qu'il a pour elle : 
& fur ce propos fe mec à luy conter fleurette en termes 
de dévotion myftique, d'une manière qui furprend ter- 
riblement cette femme; parce que d'une part il luy 
femble étrange que cet homme la ca jolie; & d'ailleurs 
il luy prouve fi bien par un raisonnement tiré de 
l'amour de Dieu, qu'il la doit aimer, qu'elle ne fait 
comment le blâmer. Bien des gens prétendent que 
l'ufage de ces termes de dévotion que l' Hypocrite em- 
ployé dans cette occafion, eft une profanation blâmable 
que le Poète en fût : d'autres difent qu'on ne peut 
Pen accufer qu'avec injuftice ; parce que ce n'eft pas 
luy qui parle, mais l'Aéteur qu'il introduit : de forte 
qu'on ne fauroit luy imputer cela, non plus qu'on ne 
doit pas luy imputer toutes les impertinences qu'avan- 
cent les perfonnages ridicules des Comédies : qu'ainfi 
il faut voir l'effet que l'ufage de ces termes de pieté de 
l'Adeur peut faire fur le Speâateur, pour juger fi cet 
ufage eft condamnable. Et pour le faire avec ordre, il 
faut fuppofer, difent-ils, que le Théâtre eft l'école de 
l'homme, dans laquelle les Poètes, qui étoient les 
Théologiens du Paganifme, ont prétendu purger la 
volonté des paffions par la Tragédie, & guérir l'entea- 
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dément des opinions erronées par la Comédie : que 
pour arriver à ce but ils ont crû que le plus feur moyen 
étoit de propofer les exemples des vices qu'ils vouloient 
détruire ; s'imaginant, & avec raifon, qu'il étoit plus à 
propos, pour rendre les hommes fages, de montrer ce 
qu'Û leur faloit éviter, que ce qu'ils dévoient imiter. 
Ils allèguent des raifons admirables de ce principe, que 
je pafle fous filence, de peur d'eftre trop long. Us con- 
tinuent, que c'eft ce que les Poètes ont pratiqué, en 
introduifant des perfonnages paffionnez dans la Tra- 
gédie, & des perfonnages ridicules dans la Corne» 
die (ils parlent du ridicule dans le fens d'Ariftote, 
d'Horace, de Ciceron, de Quintilien, & des autres 
maîtres, & non pas dans celuy du peuple : ) qu'ainfi 
faifant profeffion de faire voir de méchantes chofes ; fi 
Ton n'entre dans leur intention, rien n'eft fi aifé que 
de faire leur procès. : qu'il faut donc confiderer fi ces 
défauts font produits d'une manière à en rendre la con- 
fideratioh utile aux Spectateurs : ce qui fe réduit 
prefque à favoir s'ils font produits comme défauts, 
c'eft à dire comme médians & ridicules; car dés là ils 
ne peuvent faire qu'un excellent effet. Or c'eft ce qui 
fe trouve merveilleufement dans notre Hypocrite en cet 
endroit : car l'ufage qu'il y fait des termes de pieté eft 
fi horrible de foy, que quand le Poète auroit apporté 
autant d'art à diminuer cette horreur naturelle, qu'il en 
a apporté à la faire paroitre dans toute fa force, il 
n' auroit pu empêcher que cela ne paruft toujours fort 
odieux : de forte que cet obftacle levé, continuent-ils, 
l'ufage de ces termes ne peut eftre regardé que de deux 
manières très innocentes, & de nulle confequence dan- 
gereufe; Tune comme un voile vénérable & révéré, que 
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l'Hypocrite mec au devant de la chofe qu'il dit, pour 
l'infinuer fans horreur, fous des termes qui énervent 
toute la première impreffion que cette chofe pouroit 
faire dans l'efprit, de fa turpitude naturelle. L'autre eft 
en confiderantcet ufage comme l'effet de l'habitude que 
les bigots ont prife de fe fervir de la dévotion, & de 
l'employer partout à leur avantage, afin de paroitrë agir 
toujours par elle. Habitude qui leur eft très utile; en 
ce que le peuple que ces gens-là ont en veuë, & fur 
qui les paroles peuvent tout, fe préviendra toujours 
d'une opinion de fainteté & de vertu, pour les gens 
qu'il verra parler ce langage, comme fi accoutumez aux 
chofes fpirituelles, & fi peu à celles du monde, que 
pour traiter celles-cy ils font contraints d'emprunter les 
termes de celle-là. Et c'eft icy, concluent enfin ces 
Meflieurs, où il faut remarquer Pinjuftice de la grande 
objedion qu'on a toujours faite contre cette pièce; 
qui eft que décriant les apparences de la vertu, on rend 
iufpeâs ceux qui outre cela en ont le fond aufii bien 
que ceux qui ne l'ont pas; comme fi ces apparences 
étoient les mefmes dans les uns que dans les autres; que 
les véritables dévots fuffent capables désaffectations que 
cette pièce reprend dans les hypocrites, &que la vertu 
n'euft pas un dehors reconnoiff able de mefme que le vice. 
Voila comme raifonnent ces gens-là; je vous laiffe à 
juger s'ils ont tort, & reviens à mon hiftoire. Les 
chofes étant dans cet état, & pendant. ce devotieux 
entretien, notre Cagot s' approchant toujours de la 
Dame, mefme fans y penfer à ce qu'il femble, à mefure 
qu'elle s'éloigne ; enfin il luy prend la main, comme par 
manière de gefte, & pour luy faire quelque proteftation 
qui exige d'elle une attention particulière, & tenant cette 
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main il la prcfle fi fort encre les fiennes, qu'elle eft 
contrainte de luy dire, que vous me f*rre\ fort : à quoy 
il répond foudain à propos de ce qu'il difoit, fe recueil- 
lant & s'appercevant de fon transport, c'eft par excès 
de {eh. Vn moment après il s'oublie de nouveau, 
& promenant fa main fur le genouil de la Dame, elle luy 
dit confufe de cette liberté, ce que fait là fa main : il 
répond, aufli furpris que la première fois, qu'il trouve 
fon étofe moëlleufe : & pour rendre plus vraifemblable 
cette deffaite, par un artifice fort naturel, il continue de 
oonfiderer fon ajuftement, & s'attaque à fon colet dont 
le point luyfemble admirable. Il y porte la main encore 
pour le manier & le confiderer de plus prés; mais elle 
le repouffe, plus honteufe que luy. Enfin enflammé par 
tous ces petits commencemens, par la prefence d'une 
femme bien faite, qu'il adore, & qui le traite avec 
beaucoup de civilité, & par les douceurs attachées a la 
première découverte d'une paffion amoureufe, il luy 
(ait fa déclaration dans les termes cy-defTus examinez; 
à quoy elle répond, que bien qu'un tel aveu ait droit d* 
lafurprendre dans un homme auffi dévot que luy. Il l'in- 
terromp à ces mots, en décriant avec un tranfport fon 
éloquent : Ah pour eftre dévot on n'en eft pas moins 
homme. Et continuant fur ce ton, il luy fait voir d'autre 
part les avantages qu'il y a à eftre aimée d'un homme 
comme luy : que le commun des gens du monde, Cava- 
liers & autres gardent mal un fecret amoureux, 
& n'ont rien de plus preffé après avoir receu une faveur, 
que de s'en aller vanter; mais que pour ceux de fon 
efpece, le foin, dit-il, que nous avons de notre renommée 
eft un gage affuri pour la perfbnne aimée, & l'on trouve 
avec nous fans rifquer fon honneur } de V amour fans fcan~ 
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date, & du plaifir fans peur. Delà après quelques 
autres difcours revenant à fon premier fujet, il conclut 
qu'elle peut bien Juger confiderant fon air, qu'enfin tout 
homme eft homme, & qu'un homme efi de chair. Il s'étend 
admirablement là-deffus, & luy fait fi bien fenrir fon 
humanité & fa foiblefle pour elle, qu'il feroit prefque 
pitié, s'il n'étoit interrompu par Damis, qui fortant 
d'un cabinet voifin d'où il a tout ouï, & voyant que la 
Damefenfible à cette pitié, promettoit au Cagot de ne 
rien dire, pourvu qu'il la fervift dans l'affaire du mariage 
de Mariane, dit qu'il faut que la chofe éclate, & qu'elle 
foit fceuë dans le monde» Panulpbe paroit furpris, 
& demeure muet, mais pourtant fans eftre déconcerté. 
La Dame prie Damis de ne rien dire; mais il s'obftine 
dans fon premier deffein» Sur cette contestation le mary 
arrivant^ il luy conte tout. La Dame avoue la vérité 
de ce qu'il dit, mais en le blâmant de le dire. Son 
mary les regarde Tua & l'autre d'un œil de couroux; 
& après leur avoir reproché de toutes les manières les 
plus aigres qu'il fe peut, la fourbe mal conceui qu'ils 
luy veulent jouir; enfin venant à l'Hypocrite, qui 
cependant a médité fon rolle, il le trouve, qui bien loin 
d'entreprendre de fe juftifier, par un excellent artifice 
fe condamne & s'accufe luy mefme en gênerai & fans 
rien fpecifier, de toutes fortes de crimes; qu'il eft le 
plus grand des pécheurs, un méchant, un fcelerat; qu'ils 
ont raifon de le traiter de la forte ; qu'il doit eftre chaffé 
de la maifon comme un ingrat & un infâme; qu'il mérite 
plus que cela; qu'il ri eft qu'un ver, un néant : quelques 
gens jufqu'icy me croyent homme de bien; mais, mon 
frère, on fe trompe, helas je ne vaux rien! Le bon 
homme charmé* par cette humilité, s'emporte contre fon 
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fils d'une étrange forte, l'appelle vingt fois Coquin. 
Panulphe qui le voie en bon chemin, l'anime encore 
davantage, en s'allant mettre à genoux devant Damis, 
& luy demandant pardon, fans dire de quoy. Le Père 
s'y jette auffi d'abord pour le relever, avec des rages 
extrêmes contre fon Fils. Enfin après plufieurs injures 
il veut r obliger de fe jetter à genoux devant Monûeur 
Panulphe, & lui demander pardon : mais Damis refu- 
fant de le faire, & aimant mieux quitter la place, il le 
chafle, & le déshéritant luy donne fa malediélion. Après 
c'eft à confoler Monûeur Panulphe, lui faire cent fatis- 
faftions pour les autres, & enfin luy dire qu'il luy 
donne fa fille en mariage, & avec cela qu'il veut luy 
faire une donation de tout fon bien; qu'un gendre ver- 
tueux comme luy vaut mieux qu'un fils fou comme le 
fien. Après avoir expofé ce beau projet, il vient au 
Bigot de plus prés, & avec la plus grande humilité du 
monde, & tremblant d'eftre refufé, il luy demande fort 
refpeâueufement, s'il n'acceptera pas Voffre qu'il luy 
propofe. A quoy le Dévot répond fort chrétiennement, 
La volonté du Ciel fait faite en toutes chofes. Cela étant 
arrêté de la forte avec une joye extrême de la part du 
bon homme, Panulphe le prie de trouver bon qu'il ne 
parle plus à fa femme, & de ne l'obliger plus à avoir 
aucun commerce avec elle : à quoy l'autre répond, 
donnant dans le piège que luy tend l'Hypocrite, qu'*7 
veut au contraire qu'ils foient toujours enfemble en dépit 
de tout le monde. Là-deiTus ils s'en vont chez le Notaire 
paffer le contrat de mariage, & la donation. 

Au quatrième le Frère de la Dame dit à Panulphe, 
qu'il eft bien aife de le rencontrer pour luy dire Ion 
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fentimenc fur tout ce qui fe paffe, & pour luy deman- 
der s'il ne fe croit pas obligé comme Chrétien de par- 
donner à Damis, bien loin de le faire déshériter. Pa- 
nulphe luy répond, que quant à luy il luy pardonne de 
bon cour, mais que Vinterefi du Ciel ne luy permet pas 
d'en ufer autrement. Preffé d'expliquer cet intereft, il 
dit que s'il s'accommodoit avec Damis & la Dame, il 
donnerait fujet de croire qu'il eft coupable; que les gens 
comme luy doivent avoir plus de loin que cela de leur 
réputation; & qu'enfin on diroit qu'il les auroit recher- 
che\ de cette manière pour les obliger au filence. Le 
Frère furpris d'un raifonnement fi malicieux, infifle 
à luy demander fi par un motif tel que celuy là il croit 
pouvoir chaffer de la maifon le légitime héritier, & ac- 
cepter le don extravagant que fon père luy veut faire 
defon bien. Le Bigot répond à cela, que s'il fe rend 
facile à fes pieux deffeins, c y eft de peur que ce bien ne 
tombât en de mauvaifes mains. Le Frère s'écrie la-def- 
fu8 avec un emportement fort naturel, qu'il faut laiffer 
au Ciel à empêcher la profpericé des médians, & qu'il 
ne faut point prendre fon intereft plus qu'il ne fait luy* 
mefme. Il pouffe quelque tems fort à propos cette 
excellente morale, & conclut enfin en difant au Cagot 
par forme de confeil : Ne ferciuil pas mieux qu'en 
perfimne dij crête vous fiffie\ de céans une honnête retraite? 
Le Bigot qui fe fent preffé & piqué trop fenfiblement 
par cet avis, luy dit : Monfieur, û eft trois heures 
<? demie, certain devoir chrétien m'appelle en d? autres 
lieux, & le quitte de cette forte. Cette Scène met dans un 
beau jour un dès plus importans & des plus naturels ca- 
ractères de la bigoterie, qui eft de violer les droits les 
plus facrez & les plus légitimes, tels que ceux des en- 
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fan* fur le bien des pères, par des exceptions, qui n'ont 
en effet autre fondement que l'intereft particulier des 
Bigots. La diftinâion fubtile que le Cagot fait du 
pardon du cœur avec celuy de la conduite, eft auffi 
une autre marque naturelle de ces geos-là, & un avant- 
gouft de fa Théologie, qu'il expliquera cy-aprés en 
bonne occaûon. Enfin la manière dont il met fin à la 
converfation, eft un bel exemple de l'irraifonnabilité, 
pour ainfi dire, de ces bons Meilleurs, de qui on ne 
tire jamais rien en raifonnant, qui n'expliquent point 
les motifs de leur conduite, de peur de faire tort à leur 
dignité par cette efpqce de fomniflion, & qui par une 
exaâe connoifTance de la nature de leur intereft ne veu- 
lent jamais agir que par l'autorité feule que leur donne 
l'opinion qu'on a de leur vertu. 

Le Frère demeuré feul, fa Sœur vient avec Mariane 
& Donne. A peine ont-ils parlé quelque tems de leurs 
affaires communes, que le Mary arrive avec un papier 
en fa main, difant qu'il tient dequoy Us faire tous enra- 
ger. Ceft, je penfe, le contrat de mariage, ou la dona- 
tion. D'abord Mariane fe jette à fes genoux, & le 
harangue fi bien, qu'elle le touche. On voit cela dans 
la mine du pauvre homme, & c'eft ce qui eft un trait 
admirable de l'entêtement ordinaire aux bigots, pour 
montrer comme ils fe défont de toutes les inclinations 
naturelles & raifonnables. Car celuy cy fe fentant 
attendrir, fe ravife tout d'un coup, & fe difant à foy- 
mefme, croyant faire une chofe fort héroïque : Ferme, 
ferme, mon cœur, point defoiblejje humaine. Après cette 
belle refolution il fait lever fa fille, & luy dit que fi elle 
cherche à s'humilier & à fe mortifier dans un Couvent, 
(Fautant plus elle a daverfion pour Panuîphe, d'autant 
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plus meritera-t~elle avec luy. le ne fay fi c'eft icy qu'il 
die que Panulphe efi fort gentilhomme. A quoy Dorine 
répond : // le dit. Et fur cela le Frère luy reprefence 
excellemment àfon ordinaire, qu'il fied mal à ces fortes 
de gens defe vanter des avantages du monde. Enfin le 
difeours retombant fort naturellement fur l'avanture de 
l'Aéte précèdent, & fur l'impofture prétendue de Damis 
& de la Dame, le mary croyant les convaincre de la ca- 
lomnie qu'il leur impute, objeéte à fa femme, que fi elle 
difoit vray, & fi effeôivement elle venoit d'eftre pouffée 
par Panulphe fur une matière fi délicate, elle auroitefié 
bien autrement émue qu'elle n'était; & qu'elle étoit trop 
tranquille pour n'avoir pas médité de longue main 
cette pièce. Obje&ion admirable dans la nature des 
bigots, qui n'ont qu'emportement en tout, & qui ne 
peuvent s'imaginer que perfonne ait plus de modéra- 
tion qu'eux. La Dame répond excellemment, que ce 
lieft pas en s? emportant qu'on reprime le mieux les folies 
de cette efpece, & que fouirent un froid refus opère mieux, 
que de dévifager les gens; qu'une honnête femme ne 
doit faire que rire de ces fortes éoffenfe; & qu'on ne 
fauroit mieux les punir, qu'en les traitant de ridicule. 
Après plufieurs difeours de cette nature tant d'elle que 
dès autres pour montrer la vérité de ce dont ils ont 
aceufé Panulphe, le bon homme perfiftant dans fon in- 
crédulité, on offre de luy faire voir ce qu'on luy dit. Il 
fe moque longtems de cette propofition, & s'emporte 
contre- ceux qui la font, en deteftant leur impudence. 
Pourtant à force de luy repeter la mefme chofe, & de 
luy demander ce qu'il diroit s'il voyoit ce qu'il ne peut 
croire, ils le contraignent de répondre : le dirois, Je 
dards que... je ne dirois rien; car cela nefe peut. Trait 
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inimitable, ce me femble, pour représenter l'effet de la 
penfée d'une chofe fur un efprit convaincu de Fimpof- 
fibilité de cette chofe. Cependant on fait tant, qu'on 
l'oblige à vouloir bien eflayer ce qui en fera, ne fuft-ce 
que pour avoir le plaifir de confondre les calomnia- 
teurs de fon Panulphe : c'eft à cette fin que le bon homme 
s'y refoud, après beaucoup de refiftance. Le deiïein de 
la Dame qu'elle expofe alors, eft après avoir fait cacher 
fon maiy fous la table, de voir Panulphe reprendre 
l'entretien de leur converfation précédente, & l'obliger 
à fe découvrir tout entier par la facilité qu'elle luy 
fera paroitre. Elle commande à Dorine de le faire 
venir. Celle-cy voulant faire faire reflexion à fa Mai- 
trèfle fur la difficulté de fon entreprife, luy dit qu'il a 
de grands fujets de défiance extrême : mais la Dame 
répond divinement, qu'on eft facilement trompé par ce 
qu'on aime. Principe qu'elle prouve admirablement dans 
la fuite par expérience, & que le Poëte a jette exprés 
en avant, pour rendre plus vraifemblable ce qu'on 
doit voir. 

Le mary placé dans fa cacheté, & les autres fortis, 
elle refte feule avec luy, & luy tient à peu prés ce 
difcours : qu'elle ça faire un étrange per formage & peu 
ordinaire à une femme de bien; mais qu'elle y eft con- 
trainte, & que ce n'efl qu'après avoir tenté en vain tous 
les autres remèdes; qu'il va entendre un langage affe\ 
dur à fouffirir à un mary dans la bouche âlune femme, 
mais que c'eft fa faute; qu'au refte l'affaire n'ira qu'atffi 
loin qu'il voudra, & que c'eft à luy de Pinterrompre où 
il jugera à propos. Il fe cache, & Panulphe vient, C'eft 
icy où le Poëte avoit à travailler pour venir à bout de 
fon deflein : auffi y a-t-il penfé par avance ; & pre- 
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voyant cette Scène, comme devant eftre fon chef 
d'œuvre, il a difpofé les chofes admirablement, pour 
la rendre parfaitement vraifemblable. Ceft ce qu'il 
feroit inutile d'expliquer, parce que tout cela paroit 
très clairement par le difcours mefme de la Dame, qui 
fe fert merveilleufement de tous les avantages de fon 
fujet, & de la difpofition prefente des chofes, pour 
faire donner l'Hypocrite dans le panneau. Elle com- 
mence par dire, qu't/ a veu combien elle a prié Damis 
defe taire , & le deffein où elle étoit de cacher l'affaire : 
que fi elle ne Ta pas pouffé plus fortement , il voit bien 
qu'elle a du ne le pas faire par politique : qu'il a va 
fa furprife à P abord de fon mary, quand Damis a tout 
conté. Ce qui étoit vray, mais c'étoit pour l'impudence 
avec laquelle Panulphe avoit d'abord foûtenu & dé- 
tourné la chofe : & comme elle a quitté la place, 
de douleur de le voir en danger de fouffrir une telle 
confufion : qu'au refte il peut bien juger par quel fenti- 
ment elle avoit demandé de le voir en particulier, pour 
le prier fi inftamment de refufer V offre quon luy fait de 
Mariane pour Vépoufer; qu'elle ne s'y feroit pas tans 
intereffée, & qu'il ne luy feroit pas fi terrible de le 
voir entre les bras d'une autre, fi quelque chofe de plus 
fort que la raison & Vinterefi de la famille ne s'en 
étoit mêlé : qu'une femme fait beaucoup en effet dans 
fes premières déclarations, que de promettre le fecret; 
qu'elle reconnoit bien que ceft tout que cela, & qu'on 
ne fauroit s'engager plus fortement. Panulphe témoigne 
d'abord quelque doute par des interrogations qui don- 
nent lieu à la Dame de dire toutes ces chofes en y ré- 
pondant* Enfin infenfiblement ému par la prefence 
d'une belle perfonne qu'il adore, qui effeôivement 
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avoit receu avec beaucoup de modération, de retenue 
& de bonté la déclaration de fon amour ; qui le cajolk 
à prefent, & qui le paye de raifons affex plaufiMes, il 
commence à s'aveugler, à fe rendre, & à croire qu'il 
fe peut faire que c'eft tout de bon qu'elle parle, 
& qu'elle relient ce qu'elle dit. Il conferve pourtant 
encore quelque jugement, comme il eft impoffible à un 
homme fort fenfé de pafler tout à fait d'une extrémité 
à l'autre; & par un mélange admirable de paffion & de 
défiance, il luy demande, après beaucoup de paroles, 
des afleurances réelles & des faveurs pour gages de la 
vérité de fes paroles. Elle répond en biaifant : il 
réplique en prenant : enfin après quelques façons elle 
témoigne fe rendre; il triomphe : & voyant qu'elle ne 
lûy objeâe plus que le péché, il luy découvre le fond 
de fa morale, & tâche à luy faire comprendre qui/ 
hait le péché autant & plus qu'elle ne fait; mais que 
dans l'affaire dont il s'agit entre eux, le fcandale en 
effet eft la plus grande offenfe, & . c'eft une vertu de 
pécher enfilence : que quant au fond de la chofe, il eft 
avec le Ciel des accommodemens. Et après une longue 
dedu&ion des adrefles des Directeurs modernes, il 
conclut que quand on ne fe peut fauver par Vaétion, on 
fe met à couvert par fon intention. La pauvre Dame qui 
n'a plus rien à obje&er, eft bien en peine de ce que fon 
mary ne fort point de fa cacheté, après luy avoir fait 
avec le pied tous les fignes qu'elle a pu; enfin elle 
s'avife pour achever de le perfuader, & pour l'outrer 
tout à fait, de mettre le Cagot fur fon chapitre. Elle 
luy dit donc, qu'il voye à la porte s y U n'y a perfonm 
qui vienne ou qui écoute, & fi par hafard fon mary ne 
pafferoit point. 11 répond, en fe difpofant pourtant à 
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luy obéir, que fort mary eft un fat, un homme préoccupé 
jufqu'à l'extravagance, & de forte qu'il eft dans un état - 
« tout voir fans rien croire. Excellente adrefledu Poète, 
qui a appris d'Ariftote, qu'il n'efi rien de plus fenfible, 
que d'eftre méprifé par ceux que Ton eftime; & qu'ainfi 
c'eftoit la dernière corde qu'il falloit faire jouer; ju- 
geant bien que le bon homme fouffriroit plus impatiem- 
ment d'eftre traité de ridicule & de fat par le faint 
Frère, que de luy voir cajoller fa femme juf qu'au 
bout; quoique dans l'apparence première, & au juge- 
ment des autres, ce dernier outrage parouTe plus 
grand. 

En effet pendant que le galant va à la porte, le mary 
fort de deflbus la table, & fe trouve droit devant 
l'Hypocrite, quand il revient à la Dame pour achever 
l'œuvre fi heureufement acheminée. La furprife de 
Panulphe eft extrême, fe trouvant le bon homme entre 
les bras, qui ne peut exprimer que confufément fon 
étonnement & Ion admiration. La Dame confervant 
toujours le cara&ere d'honnêteté qu'elle a fait voir 
jufqu'icy, paroit honteufe de la fourbe qu'elle a faite 
au Bigot, & luy en demande quelque forte de pardon, 
en 8'excufant fur la neceflité. Toutefois le Bigot ne fe 
trouble point, conferve toute fa froideur naturelle, &, ce 
qui eft d'admirable, ofe encore perfifter après cela 
à parler comme devant. Et c'eft où il faut reconnoitre 
le fupreme cara&ere de cette forte de gens, de ne fe 
démentir jamais quoy qui arrive ; de foûtenir à force 
d'impudence toutes les attaques de la fortune; n'avouer 
jamais avoir tort; détourner les chofes avec le plus 
d'adreffe qu'il fe peut, mais toujours avec toute l'aflu- 
rance imaginable, & tout cela parce que les hommes 



l6o LETTRE 

jugent des chofes plus par les yeux que par la raifon ; 
que peu de gens étant capables de cet excès de fourbe- 
rie, la plufpart ne peuvent le croire; & qu'enfin on ne 
fauroit dire combien les paroles peuvent fur les efprits 
des hommes. 

Panulphe perfide donc dans ùl manière accoutumée ; 
& pour commencer à fe justifier près de fon frère, car 
il ofe encore le nommer de la forte, dit quelque chofe 
du deffein quHl pouvoit avoir dans ce qui vient d'ar- 
river ; & fans doute il alloit forger quelque excellente 
impofture, lors que le mary fans luy donner loiûr de 
s'expliquer, épouventé de fon effronterie, le chaffe de 
fa maison, & luy commande aVen fortir. Comme Panul- 
phe voit que ces charmes ordinaires ont perdu leur 
vertu, fâchant bien que quand une fois on eft revenu 
de ces entêtemens extrêmes, on n'y retombe jamais : 
& pour cela mefme voyant bien qu'il n'y a plus d'ef- 
perance pour luy, il change de batterie, & fans pour- 
tant fordr de fon perfonnage naturel de Dévot, dont il 
voit bien dés là qu'il aura extrêmement befoin dans la 
grande affaire qu'il va entreprendre; mais feulement 
comme juftement irrité de l'outrage qu'on fait à fon 
innocence, il répond à ces menaces par d'autres plus 
fortes, & dit que c'efl à jeux à vmder la mai/on dont il 
eft le maure en vertu de la donation dont il a efté 
parlé; & les quittant là-deffus, les laifTe dans le plus 
grand de tous les étonnemens, qui augmente encore 
lors que le bon homme fe fouvient d'une certaine caf- 
fette, dont il témoigne d'abord eftre en extrême peine , 
fans dire ce que c'est, étant trop preflfé d'aller voir fi 
elle eft encore dans un lieu qu'il dit; il y court, & fa 
femme le fuit. 
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Le cinquième aâe commence par le Mary & le 
Frère : le premier étourdi de n'avoir point trouvé 
cette caffette, dit qu'elle eft de grande conséquence, 
6l que là vie, V honneur & la fortune de fes meilleurs amis, 
ér peut efire la fienne propre, dépendent des papiers qui 
font dedans. Interrogé pourquoy il l'avoit confiée à 
Panulphe, il répond que c'eft encore par principe de 
conscience ; que Panulphe luy fit entendre que fi on 
venait à luy demander ces papiers, comme tout Je fait, 
ii ferait contraint de nier de les avoir pour ne pas trahir 
fes amis; que pour éviter ce manfonge, il n'avait qui 
les remettra dans fes mains, oà ils /croient autant dans 
fa difpofition qu'auparavant, après quoy il pouroit fans 
fcrupule nier hardiment da les avoir. Enfin le Bon* 
homme explique merveilleufemetit à fon Beaufrere par 
l'exemple de cette affaire, de quelle manière les Bigot* 
favenc interefler la confeiesce dan* tout ce qu'ils font 
& ne font pas,& étendre leur empire par cette voie juf« 
qu'aux chofes lea {dus importantes & les plus éloignée* 
de leur profeffion. 

Le Frère fait dans ces perplexités le perfonnage 
d'un véritable honnête homme, qui fonge à reparer le 
mal arrivé, & ne s'amufe point à le reprocher à ceux 
qui l'ont caufé, comme font la plupart des gens, fur 
coût quand par hazard ils ont prévu ce qu'ils voyent. 
Il examine mûrement lea chofes, & conclut à la defo* 
lation commune, que le fourbe étant armé de toutes ces 
différantes pièces régulièrement, peut les perdre de toute 
manière, & que c'eft une affaire fans refburce, Sur cela 
le Mary s'emporte pitoyablement, & conclut par un 
jaifonnement ordinaire aux gens de fa forte, qu'il ne 
fe fiera jamais en homme de bien. Ce que fon Beau» 

IV. II 
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frère relevé excellemment, en luy remontrant fa mou- 
vaife difpùfition d*efprit, qui luy fait juger de tout avec 
excès, & P empêche de s'arrêter jamais dans lejufte mi- 
lieu, dans lequel feul Je troupe la juftice, la raifon&la 
vérité : que de mefme que Pefiime & la confideratian 
qu'on doit avoir pour les véritables gens de bien, ne doit 
point paffer juf qu'aux méchans qui javent Je couvrir de 
quelque apparence de vertu; ainfi Phorreur qu'on doit 
avoir pour les méchans & pour les hypocrites, né doit 
point faire de tort aux véritables gens de bien, mais du 
contraire doit augmenter la vénération qui leur efi due, 
quand on les connoit parfaitement. Là-deffus la Vieille 
arrive, & cous les autres. Elle demande d'abord quel 
bruit c'eft qui court d'eux par le monde? Son Fils 
répond que c'eft que Monfieur Panulphe le veut chaffer 
de chei lui, & le dépouiller de tout fon bien, parce qu*il 
Vafurpris car effant fa femme. La Suivante fur cela, qui 
rfeft pas fi honnête que le Frère, ne peut s'empêcher , 
de s'écrier, Le pauvre homme ! comme le Mary faifoit 
au premier A£te touchant le mefme Panulphe. La 
Vieille encore entêtée du faint peribnnage, n'en veut 
rien croire, & fur cela enfile un long lieu commua de 
la médifance & des méchantes langues. Son Fils luy 
dit qu'il Pa vu, & que ce n'eft pas un ouï dire. La 
Vieille qui ne l'écoute pas, & qui cft charmée de la 
beauté de fon lieu commun, ravie d'avoir une occafion 
illuftre comme celle-là, de le pouffer bien loin, con- 
tinue fa légende, & cela tout par les manières ordi- 
naires aux gens de cet âge, des proverbes, des apoph- 
tegmes, des didons du vieux tems, des exemples 
de fa jeunette, & des citations de gens qu'elle a connus. 
Son Fils a beau fe tuer de luy repeter qu'il Pa vu; elle 
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qui ne penfe point à ce qu'il luy dit, mais feulement à 
ce qu'elle veut dire, ne s'écarte point de fon premier 
chemin : fur quoy la Suivante encore malicieufement 
comme il convient à ce perfonnage, mais pourtant fort 
moralement, dit au Mary, qu'il efl puni félon fes 
mêmes; & que comme il n'a point voulu croire lontems 
ce qu'on luy difoit, on ne veut point le croire luy-mefme 
à prefent/ur le me/me fujet. Enfin la Vieille forcée de 
prêter l'oreille pour un moment, répond en s'opinià- 
trant, que quelquefois il faut tout voir pour bien Juger; 
que F intention efl cachée, que lapaJUon préoccupe, ir fait 
paroifire les chofes autrement qu'elles ne font, & qu'en- 
fin il ne faut pas toujours croire tout ce qu'on voit; 
qu'ainfi ù faloit faffurer mieux de la choje avant que 
défaire éclat : fur quoy fon Fils s'emportant luy repart 
brufquement, qu'elle voudroit donc qu'il eufi attendu 
pour éclater, que Panulphe euffe... vous me ferie\dvre 
quelque fotife. Manière admirablement naturelle, de 
faire entendre avec bienfeance une chofe auffi délicate 
que celle-là. 

Le pauvre homme feroit encore à prefent que je croy 
à perfuader fa mère de la vérité de ce qu'il luy dit, 
& elle à le faire enrager, fi quelqu'un n'heurtoit à la 
porte. Ceft un homme qui, à la manière obligeante, 
honnête, careflante & civile dont il aborde la compa- 
gnie, foy difant venir de la part de Monfieur Panulphe, 
femble eftre là pour demander pardon, & accommoder 
toutes chofes avec douceur, bien loin d'y eftre pour 
fommer toute la famille dans la perfonne du chef, de 
vuider la maifon au plutôt : car enfin comme il fe dé- 
clare luy-mefme, il s'appelle Loyal, & depuis trente 
ans il efl Sergent à verge en dépit de l'envie. Mais- tout 
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cela, comme j'ay die, avec le pins grand refpeft & la 
plus tendre amitié du monde. Ce perfonnage eft un 
fupplément admirable du cara&ere bigot, & fait voir 
comme il en eft de toute* profeffions, & qui font liez 
enfemble bien plus étroitement que ne le font les gens 
de bien; parce qu'étant plus intereflez, ils confiderent 
davantage, & connoiflent mieux combien ils fe peu- 
vent eftre utiles les uns aux autres dans les oecsfions : 
ce qui eft l'aine de la cabale* Cela fe voit bien claire- 
ment dans cette Scène; car cet homme qui a tout l'air 
de ce qu'il eft, c'eft à dire du plus rafiné fourbe de fa 
profeflioo; ce qui n'eft pas peu de chofe : cet homme, 
dis-je, y fait Fade du monde le pins fanglant, avec 
toutes les façons qu'un homme de bien pourroit faire 
le plus obligeant ; & cette deteftable manière ferc 
encore au but des Panulphes, pour ne fe faire point 
d'affaires nouvelles, & au contraire mettre les autres 
dans le tort par cette conduite fi honnête en appa- 
rence, & fi barbare en effet. Ce caraâére eft fi beau, 
que je ne faurois en fortir ; auffi le Poëte, pour le faire 
jouer plus lontems, a employé toutes les adreffes de 
fon art. Il fait luy dire plufieurs chofes d'un ton 
& d'une force différente par les diverfes perfonnes qui 
compofent la compagnie, pour le faire répondre à 
toutes félon fon but; mefme pour le foire davantage 
parler, il le fait propofer & offrir une efpece de grâce, 
qui eft un delay d'exécution, mais accompagné de cir- 
confiances plus choquantes que ne feroic un ordre 
abfolu. Enfin il fort, & à peine la Vieille tfeft-elle 
écriée, /* ne fay plus que dire, & fuis toute ebaubie. 
& les autres ont-ils fait reflexion fur leur avanture, 
que Valere l'amant de Mariane entre & donne avis au 
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mary, que Pamipke par le moyen du papiers qu'il a 
entre lu mains, l'a fait pafer pour criminel d'Etat 
prés du Prince; qu'il fait cette nouvelle par POfitcier 
mefme qui a ordre de Parréter, lequel a bien voulu bsy 
rendre ce fervice que de Peu avertir; que fon carojfe efi 
à la porte avec mille louis pour prendre la faits. Sans 
sucre délibération on oblige le mari à le fuivre; mais 
comme ils fortent, ils rencontrent Panulphe avec l'Of- 
ficier, qui les arrêtent. Chacun éclate contre l'Hypo» 
crite en reproches de diverfes manières, à quoy étant 
prefle* il répond que lajldelité qu'il doit au Prince efi 
plus forte fur hsy que toute autre coufideration. Mais 
le Frère de la Dame répliquant à cela, & luy deman- 
dant pourquoy fi fen Beaufrere efi criminel, il a attendu 
pour le déférer, qu'il l'eût fur pris voulant corrompre la 
fidélité de fa femme î Cette attaque le met hors de 
de&nfe, il prie l'Officier de le délivrer de toutes eu 
criaiUeriu, & défaire fa charge. Ce que l'autre lujr 
accorde, mais en le faifant prifomuer luy mefme. De- 
quoy tout le monde étant furpris, l'Officier rend rai- 
fon, & cette raifoa eft le dénouement. Avant que je 
tous le déclare, permettez-moy de vous faire remar- 
quer» qoei'efprit detoutcet Aâé, & fbnfeulefict&but 
jnfqu'icy n'a été que de reprefenter les affaires de eau 
pauvre famille dans la dernière defolation par la vio- 
lence & l'impudence de flmpofteur, jufques là qu'il 
parait que c'eft une affaire fans refonree dans les for* 
mes; de forte qu'à vodka de quelque Dieu qui y mette 
la main, c'eft a dire de la Machine, comme parle Arif» 
une, tout eft déploré. 

L'Officier déclare donc que le Prince ayant pénétré 
dans le cœur du fourbe par une lumière tant* pamea- 
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litre aux Souverains pardeffus les autres hommes, ir Je- 
tant informé de toutes chofes fur fa délation, avoit 
découvert l'impoflure, & reconnu que cet homme étoit le 
mefme, dont fous un autre nom il avoit déjà ouï parler, 
&favoù une longue hiftoire toute tiffue des plus étranges 
friponneries & des plus noires aventures dont il ait ja- 
mais été parlé : que nous vivons fous un règne, où rien 
ne peut échaper à la lumière du Prince, où la calomnie 
eft confondue par fa feule prefence, & où Vhypocrifie eft 
autant en horreur dans fon ofprit, qu'elle eft accréditée 
parmi fes fujets; que cela étant, il a d'autorité abfolue 
amodié tous les ades favorables à VImpo fleur, & fera 
rendre tout ce dont il étoit faifi; & qu'enfin c'eft ainfi 
qu'il reconnoit les fervices que le bon homme a rendus 
autrefois â l'Etat dans les armées, pour montrer que 
rien n'eft perdu prés de luy, & que fon équité, lors que 
moûts on n'ypenfe, des bonnes délions donne la recom- 
penfe. Il me femble que fi dans tout le refte de la pièce 
l'Auteur a égalé cous les anciens, & furpaffé tous les 
modernes, on peut dire que dans ce dénouement il s'eft 
furpaffé luy mefme, n'y ayant rien de plus grand, de 
plus magnifique & de plus merveilleux, & cependant 
rien de plus naturel, de plus heureux & de plus jufte, 
puifqu'on peut dire, que s'il étoit permis d'ofer faire 
le caraâere de l'ame de notre grand Monarque, ce 
feroit fans doute dans cette plénitude de lumière, cette 
prodigieufe penetradon d'efprit, & ce discernement 
merveilleux de toutes chofes, qu'on le feroit confifter : 
Tant il eft vray, s'écrient icy ces Meflieurs dont j'ay 
pris à tâche de vous rapporter les fentimens : tant il eft 
vray, difent-ils, que le Prince eft digne du Poëte, comme 
le Poëte eft digne du Prince. 
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Achevons notre pièce en deux mots, & voyons 
comme les caraâeres y font produits dans toutes leurs 
faces. Le Mary voyant toutes chofes changées, fuivant 
le naturel des âmes foibles, infulte au miferable Panul- 
phe; mais fon Beaufrere le reprend fortement, en fou* 
hâtant au contraire à ce malheureux qw'ilfajfe un bon 
ufage de ce revers de for tune ;& qu'au lieu des punitions 
qu'il mérite, il reçoive du Ciel la grâce d'une véritable 
pénitence qu'il if a pas méritée. Concluûon, à ce quedifent 
ceux que les bigots font pafler pour athées, digne d'un 
ouvrage fi faim, qui n'étant qu'une inftruétion ores chré- 
tienne de la véritable dévotion, ne devoit pas finir au* 
trement que par l'exemple le plus parfait qu'on ait 
peut être jamais propofé, de la plus fublime de toutes 
les Vertus evangeliques, qui eft le pardon des ennemis. 

Voila, Monfieur, quelle eft la pièce qu'on a défendue; 
il fe peut faire qu'on ne voit pas le venin parmy les 
fleurs; & que les yeux des PuifTances font plus épurez 
que ceux du vulgaire : fi cela eft, il femble qu'il eft 
encor de la charité des religieux perfecuteurs du mife- 
rable Panulphe, de faire difcerner le poifon que les autres 
avalent faute de le connoitre ; à cela prés, je ne me mêle 
point de juger des chofes de cette delicatefle, je crains 
trop de me faire des affaires comme vous favez, c'eft 
pourquoy je me contenteray de vous communiquer deux 
reflexions qui me font venues dans l'efprit, qui ont peut 
être été faites par peu de gens, & qui ne touchant point 
le fond de la queftion, peuvent être propofées fans 
manquer au refped que tous les gens de bien doivent 
avoir pour les jugemens des PuifTances légitimes. 

La première eft fur l'étrange difpofidon d'efprit tou- 
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cfaint cetce Comédie, de certaine» gens, qui fappofant 
ou croyant de bonne fby, qu'il ne s'y fait ny dit rien 
qui puifle en particulier mire aucun méchant effet ; ce 
qui eft k point de la qoeûian; U condamnent toutefois 
en gênerai, à caufe fortement qu'il y eft parlé de k 
Religion, ft que le Théâtre, diibnc-ils, n'eu pas ua lien 
où il la Caille enfeiguar» 

U faut écre bien enragé contre Molière, pour tomber 
dans on égarement fi vtfible ; & il n*eft point de fi 
chetif tien commun, où l'ardeur de critiquer & de 
mordre ne fe patfe retrancher, après avoir ofé aire fon 
fort d'une fi mîferable & fi ridicule defenfe. Quoy, fi on 
produit la Vérifié avec toute la dignité qui doit l'a 
pagner par tout : fi on a prévu ft évité jufqu'aux < 
les moins âcfaeux qui pouroient arriver, mefme par 
accident, de la peinture du vice : fi on a pris, contre la 
corruption des efprits du fiecle, toutes les précautions 
qu'une connoiflànce parfaite de la faine Antiquké, une 
vénération folide pour la Religion, une méditation pro- 
fonde de la nature de Tarne, une expérience de plu» 
fleurs années, & qu'un travail effroyable ont pu four- 
nir; il fe trouvera après cela des gens capables d'un 
contrefens fi horrible, que de proferire un ouvrage, 
qui eft le refultat de tant d'excellens préparatifs, par 
cette feule raifon, qu'il eft nouveau de voir expofer la 
Religion dans une fale de Comédie, pour bien, pour 
dignement, pour diferetement, neceffairement & utile- 
ment qu'on le faffe. le ne feins pas de vous avouer, que 
ce fentiment me paroit un des plus confiderables effets 
de la corruption du fiecle où nous vivons : c'eft par ce 
principe de fauffe bienfeance, qu'on relègue la Raifon 
& la Vérité dans des païs barbares & peu fréquentez, 
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qu'on ks borne dans ks Ecoles & dansks Eglifes, où 
leur puiflance vertu eft prefque inutik, parce qu'elles 
n'y font cherchées que de ceux qui les aiment & qui 
ks connoMTent; & que comme fi on fe défioit de leur 
force & de kur autorité, on n'oie les commettre où 
eUes peuvent rencontrer leurs ennemis. Ceft pourtant 
là qu'elles doivent paraître ; c'eft dans les lieux ks 
plus profanes, dans ks places publiques, les tribunaux, 
les palais des Grands feulement, que ie trouve U ma* 
tiere de kur triomphe : & comme ettes ne font, à 
proprement parler, Vérité & Raifon, que quand elks 
convainquent les efprits, & qu'elks en chaflent les 
ténèbres de Terreur & de l'ignorance par leur lumière 
toute divine, on peut dire que kur efficace confifte dans 
loir aftian; que ces lieux où. kur opération eft le plus 
neœffaire, font leurs lieux naturels; & qu'ainû c'eft les 
détruire eu quelque façon, que les réduire à ne parokre 
que parmy leurs adorateurs. Mais paflbns pins avant. 

U eft certain que la Religion n'eft que la perfec- 
tion de la Raifon, du motos pour la Morak ; qu'eEe 1m 
purifie, qu'elk l'élevé, & qu'elle difiipe feulement les 
senebres que k péché d'origine a répandues dans k 
lku de fa demeure : enfin que la Religion n'eft qu'une 
Raifbn plus parfaite. Ce feroic être dans le plus déplo- 
rable aveuglement des Payens, que de douter de cette 
vérité. Cela étant, & puifque ks Philofophes les plus 
fenioek n'ont jamais douté que k Raifon ne nous fut 
donnée par b Nature, pour nous conduire en toutes 
chofes par fes lumières; puisqu'elle doit être par- 
tout suffi prefeme à notre ame, que l'oeil à notre corps, 
& qu'il 11 Y a point d'acœptioos de perfora», de 
tons ny de lieux auprès d'eue : qui peut douter qu'il 
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n'en foie de même de la Religion, que cette lumière 
divine, infinie comme elle eft par effence, ne doive faire 
briller par tout fa clarté : & qu'atnfi que Dieu remplit 
tout de luy même, fans aucune diftinétion, & ne dédaigne 
pas d'être auffi prefent dans les lieux du monde les plus 
infâmes, que dans les plus auguftes & les plus facrez; 
auffi les vérités faintes qu'il luy a plu de manifefter aux 
hommes, ne puiffent être publiées dans tous les tems 
& dans tous les lieux où il fe trouve des oreilles pour 
les entendre, & des cœurs pour recevoir la grâce qui 
fait les chérira 

Loin donc, loin d'une ame vraiment chrétienne ces 
indignes ménagemens & ces cruelles bienfeances, qui 
voudroient nous empêcher de travailler à la fanâifica- 
tion de nos frères par tout où nous le pouvons : la cha- 
rité ne fouffre point de bornes; tous lieux, tous tems 
luy font bons pour agir & faire du bien : elle n'a point 
d'égard à fa dignité, quand il y va de fon intereft; 
& comment pouroit-elle en avoir, puifque cet intereft 
coniiftant, comme il fait, à convertir les médians, il 
faut qu'elle les cherche pour les combattre, & qu'elle ne 
peut les trouver pour l'ordinaire, que dans des lieux 
indignes d'elle) 

Il ne faut pas donc qu'elle dédaigne de paroitre dans 
ces lieux, & qu'elle ait fi mauvaise opinion d'elle même, 
que de penfer qu'elle puiffe être avilie en s'humiliant. 
Les Grands du monde peuvent avoir ces baffes confé- 
dérations, eux de qui toute la dignité eft empruntée 
& relative ; & qui ne doivent être vus que de loin &dans 
toute leur parure, pour conl'crverleur autorité, de peur 
qu'étant vus de prés & à nu, on ne découvre leurs 
taches, & qu'on ne reconnoifle leur pedteffe naturelle : 
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qu'ils ménagent avec avarice le foible cara&ere de 
grandeur qu'ils peuvent avoir; qu'ils choififlent fcru- 
puleufement les jours qui le font davantage briller; 
qu'ils fe gardent bien de fe commettre jamais en des 
lieux qui ne contribuent pas à les faire paroitre élevés 
& parfaits; à la bonne heure : mais que la Charité 
redoute les mêmes inconveniens; que cette Souveraine 
des âmes chrétiennes appréhende de voir fa dignité 
diminuée en quelque lieu qu'il lui plaife de fe mon- 
trer, c'eft ce qui ne fe peut penfer fans crime : 
& comme on a dit autrefois, que plutôt que Caton fût 
vicieux, l'ivrognerie feroit une vertu ; on peut dire 
avec bien plus de raifon, que les lieux les plus infâmes 
feroient dignes de la prefence de cette Reine, plutôt 
que fa prefence dans ces lieux put porter aucune 
atteinte à fa dignité. 

En effet, Moniieur ; car ne croyez pas que j'avance ici 
des paradoxes; c'eft elle qui les rend dignes d'elle ces 
lieux fi indignes en eux mêmes : elle fût, quand il lui 
plaît, un temple d'un palais, un fanétuaire d'un théâtre, 
& un fejour de benediftions & de grâces d'un lieu de 
débauche & d'abomination. Il n'eft rien de fi profane 
qu'elle ne fanâifie, de fi corrompu qu'elle ne purifie, 
de fi méchant qu'elle ne reftifie, rien de fi extraordi- 
naire, de fi inufité & de fi nouveau qu'elle ne juftifie. 
Tel eft le privilège de la Vérité produite par cette 
Vertu le fondement & Pâme de toutes les autres Vertus. 

le fai que le principe que je pretens établir a fes 
modifications comme tous les autres; mais je foutiens 
qu'il eft toujours vrai & confiant, quand il ne s'agit 
que de parler comme ici. La Religion a fes lieux & fes 
tems affeâez pour fes facrifices, fes cérémonies & fes 
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autres myfteres; on ne peut les tranfporar ailleurs fias 
crime : mais fes vérités qui fe produisent par k 
parole, font de tous sems & de tous lieux; parce que 
k parler étant necefiaire en tout & par tout t il eft tou- 
jours plus utile & plus faint de remployer à publier 
k rerioé & à prêcher la vertu, qu'à quelqu'une fujet 
que ce £oic. 

L'Antiquité fi {âge en toutes chofes, ne Ta pas été 
moins dan celle-ci que dans les autres; & fes Payent, 
qui n'aToient pas moins de refpeû pour leur Religion, 
que nous en avons pour la nôtre, n'ont pas craint de k 
produire fur leurs théâtres : au contraire oonnoiflânt 
de quelle importance il étoit de l'imprimer dans Fefprk 
du peuple, ils ont crâ fagement ne pouvoir mieux lui 
en perfuader la vérité, que par les Ipeôades qui loi 
font fi agréables. Ceft pour cela que leurs Dieux pa- 
nâflênt fi fouveat (or la Scène; que les dénouement 
qui font les endroits les plus important du Poème, 
ne fe kifoient prefque jamais de leur cems, que 
par quelque Divinité; & qu'il n'y avoit point de 
pièce qui ne fût une agréable leçon, & une preuve 
exemplaire de k démence ou de k juflke du Ciel 
entera les hommes. le £û bien qu'on me répondra, que 
nôtre Religion a des ooeafioas afieâées pour cet effet, 
& que k leur n'en avait point : mais outre qu'on ne 
kuroit écouter k Vérité trop foovent & en trop de 
lieux, r agréable manière de l'infinuer au théâtre eft un 
avantage fi grand pardeflus les lieux où. elle parait 
avec toute fi» aufteriaé, qu'il n'y a pas lieu de douter, 
naturellement pariant, dans lequel des deux die fiût 
plus d'impreffion. 

Ce fut pour coûtes ces niions que nos pères, dont k 
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fimpHcité avoèt amant de rapport avec PEvangile, 
que nôtre rafinement en eft éloigné, voulant profiter à 
l'édification dn peuple de ion inclination naturelle pour 
les fpe&acles, inftituerent premièrement la Comédie, 
pour représenter la Paffion du Sauveur du monde, 
& femblables fujets pieux. Que fi la corruptioa qui «'eft 
gliffée dans les mœurs depuis ce teins heureux, a paffié 
jufqu'au Théâtre, & Ta rendu aufll profane qu'il dévoie 
être facré; pourquoi, fi nous fbmmes aflez heureux 
pour que le Ciel ait fait naître dans nos teins quelque 
génie capable de lui rendre fa première fainteté, pour- 
quoi l'empécherons-nous, & ne permettrons-nous pas 
une chofe que nous procurerions avec ardeur, fi la 
charité regnoit dans nos âmes, & s'il n'y avoit pas tant 
de befoin qu'il 7 en a aujourd'hui parmi nous, de dé* 
crier l'hypocrifie, & de prêcher la véritable dévotion? 

La féconde de mes reflexions eft fur un fruit vérita- 
blement accidentel, mais aufli très important, que non 
feulement je croi qu'on peut cirer de la représentation 
de FImpofteur, mais même qui en arriverait infaillible- 
ment. C'eft que jamais il ne s'en: frappé un plus rude 
coup contre tout ce qui s'appelle galanterie fblide en 
termes honnêtes, que cette pièce; & que fi quelque 
chofe eft capable de mettre la fidélité des mariages à 
l'abri des artifices de fes corrupteurs, c'eft aflurément 
cette Comédie ; parce que les voies les plus ordinaires 
& les plus fortes par où on a coutume d'attaquer les 
femmes, y font tournées en ridicule d'une manière fi 
vive & fi puiffante, qu'on paraîtrait fans doute ridicule, 
quand on voudrait les employer après cela; & par 
confequenc on ne reuffiroh pas. 
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Quelques uns trouveront peut-être étrange ce que 
j'avance ici; mais je les prie de n'en pas juger fouve- 
rainement, qu'ils n'ayent vu repréfenter la pièce, ou du 
moins de s'en remettre à ceux qui Font vue : car bien 
loin que ce que je viens d'en rapporter fuffife pour 
cela, je doute même fi la le&ure toute entière pouroic 
Cure juger tout l'effet que produit fa reprefentadon. le 
fai encor qu'on me dira, que le vice dont je parle, 
étant le plus naturel de tous, ne manquera jamais de 
charmes capables de furmonter tout ce que cette 
Comédie y pouroit attacher de ridicule : mais je ré* 
pons à cela deux chofes ; Tune, que dans l'opinion de 
tous les gens qui connoiflent le monde, ce péché, mo- 
ralement parlant, eft le plus univerfel qu'il puifle être : 
l'autre, que cela procède beaucoup plus, fur tout dans 
les femmes, des mœurs, de la liberté & de la légèreté 
de nôtre nation, que d'aucun panchant naturel, étant 
certain que de toutes les civilifées il n'en eft point qui 
y foit moins portée par le tempérament que la Fran- 
çoife : cela fuppofé, je fuis perfuadé que le degré de 
ridicule où cette pièce feroit paroitre tous les entretiens 
& lesraifonnemens, qui font les préludes naturels de la 
galanterie du tête à tête, qui eft la dangereufe ; je pre- 
tens, dis-je, que ce caraôere de ridicule, qui feroit 
infeparablement attaché à ces voies & à ces achemine» 
mens de corruption, par cette représentation, feroit 
affez puiffant & affez fort pour contrebalancer l'attrait, 
qui fait donner dans le panneau les trois quarts des 
femmes qui y donnent. 

C'eft ce que je vous ferai voir plus clair que le jour, 
quand vous voudrez : car comme il faut pour cela trai- 
ter à fond du Ridicule, qui eft une des plus fublimes 
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matières de la véritable Morale, & que cela ne fe peut 
fana quelque longueur, & fans examiner des queftions 
an peu trop fpeculadves pour cecce Lettre; je ne penfe 
pas devoir l'entreprendre ici. Mais il me femble que je 
vous voi plaindre de ma circonfpecYion à vôtre accou- 
tumée, & trouver mauvais que ie ne vous dife pas abfo* 
lument tout ce que je penfe : il faut donc vous con- 
tenter tout à fait; & voici ce que vous demandez. 

Quoique la Nature nous ait fait naître capables de 
connoitre la Raifon pour la fuivre, pourtant jugeant 
bien que fi die n'y attachoit quelque marque fenfible, 
qui nous rendît cette connoiffance facile, nôtre fbibleffe 
& nôtre parefle nous priveraient de l'effet d'un fi rare 
avantage ; elle a voulu donner à cette Raifon quelque 
forte de forme extérieure & de dehors reconnoiftable. 
Cette forme eft en gênerai quelque motif de joie, 
& quelque matière de plaifir que nôtre ame trouve dans 
tout objet moral* Or ce plaifir, quand il vient des chofes 
raifonnables, n'eft autre que cette complaifance deli- 
cieufe, qui eft excitée dans nôtre efprit par la connoif- 
fance de la Vérité & de la Vertu : & quand il vient de 
la vue de l'ignorance & de Terreur, c'eft à dire de ce 
qui manque de Raifon, c'eft proprement le fentiment 
par lequel nous jugeoris quelque chofe ridicule. Or 
comme la Raifon produit dans l'ame une joie mêlée 
d'eftime, le Ridicule y produit une joie mêlée de mépris ; 
parce que toute connoiflance qui arrive à l'ame, pro- 
duit neceflairement dans l'entendement un fentiment 
d'eftime ou de mépris, comme dans la volonté un 
mouvement d'amour ou de haine. 

Le Ridicule eft donc la forme extérieure & fenfible 
que la providence de la Nature a attaché à tout ce qui 
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eft déraifonnabie, pour nous en faire apperce voir, & nous 
obliger à le fuir. Pour connoitre ce Ridicule, il faut coa- 
noitre la Raifon donc il fignifie le défaut, & voir en quoi 
elle confifte. Son caraâere n'eft ancre dans le fond, que 
la convenance, & fa marque fenfible la bienfcance, c'eft 
à dire le fameux quoddgcetdc* anciens : de force que la 
btenfeance eft à l'égard de la convenance, ce que les 
Platoniciens difênt que la beauté eft à l'égard de la 
bonté, c'eft à dire qu'elle en eft la fleur, le dehors, le 
corps & l'apparence extérieure; que la bienfeance eft la 
raifon apparence, & que la convenance eft la raifon effen. 
cielle. De là vienc que ce qui fted bien eft toujours 
fondé fur quelque raifon de convenance, comme Tin-* 
décence fur quelque difconvenance, c'eft à dire le Ridi- 
cule fur quelque manque de Raifon. Or û la difconve- 
nance eft Teflènce du Ridicule, il eft aifé de voir 
pourquoi la galanterie de Panulpne paroic ridicule, 
& l'hypocrifie en gênerai aufli ; car ce n eft qu'à caufe 
que les aftions fecreces des bigots ne conviennent pas 
à l'idée que leur dévote grimace, & l'auftericé de leurs 
difcours a fait former d'eux au public. 

Mais quand cela ne fuffiroic pas, la fuite de la repré- 
sentation met dans la dernière évidence ce que je dis : 
car le mauvais effet que la galanterie de Panulpne y 
produit, le fait paroitre fi fort & fi clairement ridicule, 
que le Spectateur le moins intelligent en demeure plei- 
nement convaincu. La raifon de cela eft, que félon mon 
principe nous eftimons Ridicule ce qui manque extrê- 
mement de Raifon : or quand des moyens produifenc 
une fin fore différence de celle pour quoi on les em- 
ployé, nous fuppofons avec jufte fujec, qu'on en a fait 
le choix avec peu de raifon ; parce que nous avons 
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cette prévention générale, qu'il y a des voies par tout, 
& que quand on manque de reiïffir, c'eft faute d'avoir 
choifi les bonnes. Ainfi parce qu'on voit que Panulphe 
ne perfuade pas fa Dame, on conclut que les moyens 
dont il fe fert ont une grande difconvenance avec fa 
fin, & par confequent qu'il eft ridicule de s'en fervir. 

Or non feulement la galanterie de Panulphe ne con- 
vient pas à fa mortification apparente, & ne fait pas 
l'effet qu'il prétend; ce qui le rend ridicule, comme vous 
venez de voir : mais cette galanterie eft extrême, aufll 
bien que cette mortification, & fait le plus méchant effet 
qu'elle pouvoit faire; ce qui le rend extrêmement ridi- 
cule, comme il étoit neceffaire pour en tirer le fruit 
que je pretens. 

Vous me direz qu'il paroit bien par tout ce que je 
viens de dire, que les raifonnemens & les manières de 
Panulphe femblent ridicules, mais qu'il ne s'enfuit pas 
qu'elles le femblaffent dans un autre ; parce que, félon 
ce que j'ai établi, le Ridicule étant quelque chofe de 
relatif, puifque c'eft une efpece de difconvenance, la 
raifon pourquoi ces manières ne conviennent pas à 
Panulphe, n'auroit pas lieu dans un homme du monde 
qui ne feroit pas dévot de profedion comme lui, & par 
confequent elles ne feroient pas ridicules dans cet 
homme comme dans lui. 

le répons à cela, que l'excès de Ridicule que ces 
manières ont dans Panulphe, fait que toutes les fois 
qu'elles fe prefenteront au Spectateur dans quelqu'autre 
occafion, elles lui fembleront apurement ridicules, 
quoique peut être elles ne le feront pas tant dans cet 
autre fujet que dans Panulphe : mais c'eft que l'ame, 
naturellement avide de joie, fe laiffe ravir neceflairement 
iv. ia 
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à la première vue des chofes qu'elle a conçues une fois 
comme extrêmement ridicules, & qui lui rafraichifient 
Tidée du plaifir très fenfible qu'elle a goûté cette pre- 
mière fois : or dans cet état l'ame n'eft pas capable de 
faire la différence du fujet où elle voit ces objets ridi- 
cules, avec celui où elle les a premièrement vus. le veux 
dire qu'une femme qui fera preflée par les mêmes raifons 
que Panulphe employé, ne peut s'empêcher d'abord de 
les trouver ridicules, & n'a garde de faire reflexion fur 
la différence qu'il y a entre l'homme qui lui parle 
& Panulphe, & de raifonner fur cette différence, 
comme il faudrait qu'elle fit, pour ne pas trouver ces 
raifons auffi ridicules qu'elles lui ont femblé, quand 
elle les a vu propofer à Panulphe. 

La raifon de cela eft que nôtre imagination qui eft le 
réceptacle naturel du Ridicule, félon fa manière ordi- 
naire d'agir, en attache fi fortement le caractère au 
matériel dans quoi elle voit, comme font ici les paroles 
& les manières de Panulphe, qu'en quelqu'autre lieu 
quoique plus décent, que nous trouvions ces mêmes 
manières, nous fommes d'abord frapez d'un fouvenir 
de cette première fois, fi elle a fait une impreffion 
extraordinaire, lequel fe mêlant mal à propos avec l'oc- 
cafion prefente, & partageant l'ame à force de plaifir 
qu'il lui donne, confond les deux occafions en une, 
& tranfporte dans la dernière tout ce qui nous a char- 
mez & nous a donné de la joie dans la première; ce 
qui n'eft autre que le Ridicule de cette première. 

Ceux qui ont étudié la nature de l'ame, & le pro- 
grés de fes opérations morales, ne s'étonneront pas 
de cette forme de procéder fi irreguliere dans le fond, 
& qu'elle prenne ainft le change,& attribue de cette forte 
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à l'un ce qui ne convient qu'à l'autre : mais enfin c'eft 
une fuite neceflaire de la violente & forte impreffion 
qu'elle a reçue une fois d'une chofe, & de ce qu'elle ne 
reconnoit d'abord & ne juge les objets que par la première 
apparence de reflemblance qu'ils ont avec ce qu'elle a 
connu auparavant, & qui frappe d'abord les fens. 

Cela eft fi vrai, & telle eft la force de la préven- 
tion, que je oroirois prouver fuffifamment ce que je 
pretens, en vous faifant amplement remarquer, que les 
raifonnemens de Panulphe, qui font les moyens qu'il 
employé pour venir à fon but, étant imprimez dans 
l'efprit de quiconque a vu cette pièce, comme ridi- 
cules, ainfi que je l'ai prouvé, & par confequent 
comme mauvais moyens; naturellement parlant, toute 
femme prés de qui on voudra les employer après cela, 
les rendra inutiles en y refiftant, par la feule préven- 
tion où cette pièce l'aura mife, qu'ils font inutiles' en 
eux mêmes. 

Que û pourtant malgré tout ce que je viens de dire, 
on veut que l'ame après le premier mouvement qui lui 
fait embrafler avec empreffement la plus légère image 
de Ridicule, revienne à foi, & faiTe à la fin la différence 
des fujeta; du moins m'avouerez-vous, que ce retour 
ne fe fait pas d'abord ; qu'elle a befoin d'un tems con- 
fiderable pour faire tout le chemin qu'il faut qu'elle 
faffe pour fe defabufer de cette première impreffion ; 
& qu'il eft quelques inftans, où la vue d'un objet qui a 
paru extrêmement ridicule dans quelqu'autre lieu, le 
reprefente encor comme tel, quoique peut être il ne le 
foit pas dans celui-ci. 

Or ces premiers inflans font de grande confideration 
dans ces matières, & font prefque tout l'effet que ferait 
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une extrême durée; parce qu'ils rompent toujours la 
chaîne de la paffion & le cours de l'imagination, qui 
doit tenir Famé attachée dés le commencement jufqu'au 
bout d'une entreprife amoureufe, afin qu'elle reuflifle : 
& parce que le fentiment du Ridicule étant le plus froid 
de tous, amortit & éteint abfolument cette agréable 
émotion & cette douce & bénigne chaleur qui doit ani- 
mer l'ame dans ces occafions. Que le fentiment du 
Ridicule foit le plus froid de tous, il paroit bien, parce 
que c'eft un pur jugement plaifant & enjoué d'une chofe 
propofée : or il n'eft rien de plus ferieux que tout ce 
qui a quelque teinture de paffion ; donc il n'y a rien de 
plus oppofé au fentiment paffionné d'une joie amou- 
reufe, que le plaifir fpirituel que donne le Ridicule. 

Si je cherchois matière à philofopher, je pourois vous 
dire pour achever de vous convaincre de l'importance 
des premiers milans en matière de Ridicule, que l'ex- 
trême attachement de l'ame pour ce qui lui donne du 
plaifir, comme le Ridicule des chofes qu'elle voit, ne 
lui permet pas de raifonner pour fe priver de ce plaifir, 
& par conséquent qu'elle a une répugnance naturelle 
à cefler de confiderer comme Ridicule, ce qu'elle a une 
fois confideré comme tel : & c'eft peut être pour cette 
raifon que, comme il arrive fouvent, nous ne faurions 
traiter ferieufement de certaines chofes, pour les avoir 
d'abord envifagées de quelque côté ou ridicule, ou feu- 
lement qui a rapport à quelque idée de ridicule que 
nous avions, & qui nous l'a rafraichie : combien donc 
à plus forte raifon cette première impreffion fait-elle 
le même effet dans les occafions auffi ferieufes que 
celle-ci; Car, comme je viens de le remarquer, il ne 
faut point dire que ce foient des affaires à être traitées 
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en riant, n'y ayant rien de plus ferieux que ces fortes 
d'entreprifes; ce que je veux bien repeter, parce qu'il 
eft fort important pour mon but, & rien qui foie plutôt 
démonté par le moindre mélange de ridicule, comme 
les experts le peuvent témoigner : & tout cela parce 
que le fentiment du Ridicule eft le plus choquant, le 
plus rebutant, & le plus odieux de tous les fentimens 
de rame. 

Mais s'il eft généralement defagreable, il l'eft parti- 
culièrement pour un homme amoureux, qui eft le cas 
de nôtre queftion. Il eft peu d'honnêtes gens qui ne 
foient convaincus par expérience de cette vérité; auffi 
eft-il bien aifé de la prouver. La raifon en eft, que 
comme il n'y a rien qui nous plaife tant à voir en au- 
trui, qu'un fentiment paflionné; ce qui eft peut être le 
plus grand principe de la véritable Rethorique; aufli 
n'y a-t-il rien qui déplaife plus que la froideur & l'apa- 
thie qui accompagne le fentiment du ridicule, fur tout 
dans une perfonne qu'on aime : de forte qu'il eft plus avan- 
tageux d'en être haï; parce que quelque paffion qu'une 
femme ait pour vous, elle eft toujours favorable, étant 
toujours une marque que vous eftes capable de la tou- 
cher, qu'elle vous eftime, & qu'elle eft bien aife que 
vous l'aimiez; au lieu que ne la toucher point du tout, 
& lui être indiffèrent, à plus forte raifon lui paroitre 
méprifable pour peu que ce foit, c'eft toujours être à 
fon égard dans un néant le plus cruel du monde, quand 
elle eft tout au vôtre : de forte que pour peu qu'un 
homme ait de courage, ou d'autre voie ouverte pour 
revenir à la liberté & à la raifon, la moindre marque 
qu'il aura de paroitre ridicule, le guérira abfolument, 
ou du moins le troublera, & le mettra en defordre, 
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& par confequent hors d'état de pouffer une femme à 
bout pour cette fois, & elle de même en fureté quant à 
lui; ce qui eft le but de ma reflexion. 

Mais non feulement quand l'impreflion première de 
Ridicule, qui fe fait dans l'efprit d'une femme, lors- 
qu'elle voit les mêmes raifonnemens de Panulphe dans 
la bouche d'un homme du monde, s' effacerait absolu- 
ment dans la fuite, par la reflexion qu'elle ferait fur la 
différence qu'il y a de Panulphe à l'homme qui lui 
parle : non feulement, dis-je, quand cela arriveroit, 
cette première imprefiion ne laifferoit pas de produire 
tout l'effet que je pretens, comme je l'ai prouvé; mais 
il eft même faux qu'elle puifle être effacée entière- 
ment, parce que, outre que ces raifonnemens paroiflent 
ridicules, comme je l'ai fait voir, ils le font en effet, 
& ont toujours réellement quelque degré de ridicule 
dans la bouche de qui que ce foit, s'ils n'en ont pas 
partout un auffi grand que dans Panulphe. La raifon 
de cela eft que, fi le Ridicule conûfte dans quelque 
difconvenance, il s'enfuit que tout menfonge, déguife- 
ment, fourberie, diflimulation, toute apparence diffé- 
rente du fond, enfin toute contrariété entre adions qui 
procèdent d'un même principe, eft effentiellement ridi- 
cule. Or tous les galans qui fe fervent des mêmes per- 
fuafions que Panulphe, font en quelque degré diflimu- 
lez & hypocrites comme lui ; car il n'en eft point qui 
voulût avouer en public les fentimens qu'il déclare en 
particulier à une femme qu'il veut perdre : ce qu'il fau- 
drait qui fût, pour qu'il fût vrai de dire, que fes fen- 
timens de tête à tête n'ont aucune difconvenance avec 
ceux dont il fait profeûion publique, & par confequent 
aucune indécence, ni aucun ridicule : & le premier fon- 
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dément de tout cela eft ce que j'ai établi dés l'entrée de 
cette reflexion, que la providence delaNature a voulu que 
tout ce qui eft méchant eût quelque degré de ridicule, 
pour redrefler nos voies par cette apparence de défaut de 
Raifon, & pour piquer nôtre orgueil naturel, par le 
mépris qu'excite neceflairement ce défaut, quand il eft 
apparent, comme il eft par le Ridicule : & c'eft delà 
que vient l'extrême force du Ridicule fur l'efprit hu- 
main, comme de cette force procède l'effet que je pre- 
tens. Car la connoiflance du défaut de Raifon d'une 
chofe que nous donne l'apparence de Ridicule, qui eft 
en elle, nous fait la mefeftimer neceflairement, parce 
que nous croyons que la Raifon doit régler tout. Or 
ce mépris eft un fenciment relatif de même que toute 
efpece d'orgueil, c'eft à dire qui codifie dans une com- 
paraifon de la chofe mefeftimée avec nous au defavan- 
cage de la perfonne dans qui nous voyons cette chofe, 
& à nôtre avantage : car quand nous voyons une action 
ridicule, la connoiflance que nous avons du Ridicule 
de cette action nous eleve au deflus de celui qui la 
fait; parce que d'une part perfonne n'agiflant irraifoà- 
nablement à fon fceu, nous jugeons que l'homme qui 
Ta faite, ignore qu'elle foie déraisonnable, & la croit 
raifonnable, donc qu'il eft dans Terreur & dans l'igno- 
rance, que naturellement nous eftimons des maux; 
d'ailleurs par cela même que nous connoiflbns fon er- 
reur, par cela même nous en fommes exemts : donc 
nous fommes en cela plus éclairez, plus parfaits, enfin 
plus que lut. Or cette connoiflance d'être plus qu'un 
autre, eft fort agréable à la Nature ; delà vient que le 
mépris qui enferme cette connoiflance, eft toujours 
aceprapagné de joie : or cette joie & ce mépris corn* 
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pofent le mouvement qu'excite le Ridicule dans ceux 
qui le voyent; & comme ces deux fentimens font fon- 
dez fur les deux plus anciennes & plus effentielles ma- 
ladies du genre humain, l'orgueil & la complaifance 
dans les maux d' autrui, il n'eft pas étrange que le fen- 
timent du Ridicule foit fi fort, & qu'il ravifle l'ame 
comme il fait; elle qui fe défiant à bon droit de fa 
propre excellence depuis le péché d'origine, cherche 
de tous cotez avec avidité dequoi la perfuader aux 
autres & à foi même par des comparaifons qui lui foient 
avantageufes, c'eft à dire par la confideration des défauts 
d'autrui. 

Enfin il ne faut pas pour dernière objection qu'on 
me dife, que tous les fentimens que j'attribue aux gens, 
& fur lefquels je fonde mon raifonnement dans tout ce 
difcours, ne fe fentent pas comme je les dis; car ce 
n'eft que dans les occafions qu'il paroit fi on les a, ou 
non : ce n'eft pas qu'alors même on s'apperçoive de les 
avoir; mais c'eft feulement que l'on fait des aâes qui 
fuppofent nécessairement qu'on les a ; & c'eft la manière 
d'agir naturelle & générale de nôtre ame, qui ne s'avoue 
jamais à foi-même la moitié de fes propres mouve- 
mens; qui marque rarement le chemin qu'elle fait, 
& que l'on ne pouroit point marquer auffi, fi on ne le 
découvrait, & fi on ne le prouvoit de cette forte par la 
lumière & par la force du raifonnement. 

Voila, Monfieur, la preuve de ma reflexion; ce n'eft 
pas à moi à juger fi elle eft bonne, mais je fai bien que 
fi elle l'eft, l'importance en eft fans doute extrême; 
& s'il faut eftimer les remèdes damant plus que les mala- 
dies font incurables, vous m'avouerez que cette Comé- 
die eft une excellente chofe à cet égard, puifque tous 
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les autres efforts qui fe font contre la galanterie, font 
abfolument vains. En effet les Prédicateurs foudroyent, 
les Confefieurs exhortent, les Pafteurs menacent, les 
bonnes âmes gemiflent, les parens, les maris & les 
maîtres veillent fans cefle, & font des efforts conti- 
nuels auffi grans qu'inutiles, pour brider l'impetuofité 
du torrent d'impureté qui ravage la France; & cepen- 
dant c'eft être ridicule dans le monde, que de ne s'y 
laifler pas entraîner; & les uns ne font pas moins de 
gloire d'aimer l'incontinence, que les autres en font de 
la reprendre. Le defordre ne procède d'autre caufe que 
de l'opinion impie où la plufpart des gens du monde 
font aujourd'hui, que ce péché eft moralement indiffè- 
rent, & que c'eft un point où la Religion contrarie 
directement la Raifon naturelle. Or pouvoit-on com- 
battre cène opinion perverfe plus fortement, qu'en dé- 
couvrant la turpitude naturelle de ces bas attachemens, 
& faifant voir par les feules lumières de la Nature, 
comme dans cette Comédie, que non feulement cette 
paUion eft criminelle, injufte & déraifonnable, mais 
même qu'elle l'eft extrêmement, puifque c'eft jufques 
à en paroitre ridicule ? Voila, Monfieur, quels font les 
dangereux effets qu'il y avoit jufte fujet d'appréhender, 
que la reprefentation de l'Impofteur ne produiftt. le 
n'en dirai pas davantage, la chofe parle d'elle-même. 

le rens apparemment un très mauvais fervice à 
Molière par cette reflexion, quoique ce ne foit pas 
mon deflein ; parce que je lui fais des ennemis d'au- 
tant de galans qu'il y en a dans Paris, qui ne font pas 
peut être les perfonnes les moins éclairées ni les 
moins puiffantes : mais qu'il ne s'en prenne qu'à lui 
même. Cela ne lui arriverait pas, fi fuivant les pas des 



l86 LBTT&l SVR L'iMPOSTEV*. 

premiers Comiques & des modernes qui l'ont précédé, 
il exerçoic fur fon théâtre une cenfure impudente, in- 
difcrete ft mal réglée, fans aucun foin des mœurs; au 
lieu de négliger, comme il a fait en faveur de la Vertu 
& de la Vérité, toutes les loix de la coutume & de 
l'ufage du beau monde, & d'attaquer fes plus chères 
maximes & fes franchifes les plus privilégiées, jufques 
dans leurs derniers retranchement. 

Voila, Monfieur, ce que vous avez fouhaité de moi : 
gardez-vous bien de croire pour tout ce que je viens 
de dire, que je m'intereffe en aucune manière dans 
Thiftoire que je vous ai contée, & de prendre pour 
l'effet de quelque opinion préméditée, l'effort que j'ai 
fait pour vous plaire : je parle fur les fuppofitions que 
je forge, & feulement pour me donner matière de vous 
entretenir plus lontems, comme je fai que vous le vou- 
lez. A cela prés, peu m'importe qui que ce {bit qui ait 
raifon : car quoique cette affaire me paroifle peut être 
aflcz de confequence, j'en voi tant d'autres de cette 
forte aujourd'hui, qui font ou traitées de bagatelles, 
ou réglées par des principes tout autres qu'il faudrait, 
que n'étant pas affez fort pour réfuter aux mauvais 
exemples du fiecle, je m'accoutume infenfiblement, 
Dieu merci, à rire de tout comme les autres, & à ne 
regarder toutes les chofes qui fe paffenc dans le 
monde, que comme les diverfes fcenes de la grande 
Comédie qui fe joue fur la terre entre les hommes. le 
fuis, 

MONSIEVJL, 

Vôtre, <?ç. 

Le 20. Âoujt 1667. 
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; BN déplaife à nos beaux Efprits, ie 
ne vois rien de plus ennuyeux que 
les Epiftres Dédicatoires ; & Vostrb 
Altesse Sbrenissimb trouuera bon, 
s'il luy plaifl, que ié ne fuiue point icy 
le ftyle de ces MeJJîeurs là ; & refufe 
de me feruir de deux, ou trois mife- 
râbles penfées, qui ont eflé tournées, & retournées tant 
de fois, qu'elles font vfées de tous les c6te\. Le Nom du 
grand CONDE eft vn Nom trop glorieux, pour le traiter 
comme on fait tous les autres Noms. Il ne faut Vapli- 
quer, ce Nom illuftre, qu'à des Emplois qui /oient dignes 
de luy ; & pour dire de belles chofes, ie voudrois parler 
de le mettre à la tefle d'vne Armée, plutoft qu'à la tefte 
d'vn Liure : Et ie conçois bien mieux ce qu'il eft capable 
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de f air*, en Voppofem aux foret 4ks Ennemis de cet 
Etat } qu'en l'oppofant à la Critique des Ennemis oVvne 
Comédie. 

Ce n'efl pas, MONSEIGNEVR, que la glorieufe 
approbation de V. A. S. ne fuft vne piaffante protection 
pour toutes ces fortes d'Ouurages, & qu'on ne foit per- 
fuadé des lumières de voflre Efprit, autant que de V intré- 
pidité de voflre Cœur, & de la grandeur de voflre Ame. 
On fcait par toute la Terre, que V éclat de voflre Mérite 
n'efl point renfermé dans les bornes de cette Valeur 
indomptable, qui fe fait des Adorateurs che\ ceux-mefme 
qiiElle furmonte ; qu'il s* étend, ce Mérite, jufques aux 
connoiffances les plus fines & les plus relevées ; & que 
les décifions de voflre jugement fur tous les Ouvrages 
d' efprit, ne manquent point d'eflre fuiuies par le fentiment 
des plus délicats. Mais onfçait auffi, MONSEIGNEVR, 
que toutes ces glorieufes aprobations dont nous nous van- 
tons au Public, ne nous coûtent rien à faine imprimer, 
& que ce font des chef es dont nous difpofons comme nous 
voulons. Onfçait, dis-je, qu'vne Epiflre Dédicatoire dit 
tout ce qu'il luy plaift; & qufvn Autheur efl en pouuoir 
atelier foi fir les Perfonnes les plus augufles, & déparer 
de leurs grands Noms les premiers feuillets de fon 
Livre; qu'il a la liberté de s'y donner autant qu'il veut 
l'honneur de leur eftùne, & de fe faire des Protecteurs 
qui n'ont iamais fongé à Veflre. 

le n'abnferay, MONSEIGNEVR, nyde voflre Nom, 
ny de vos bonte{, pour combattre les Cenfeurs de /'Am- 
phitryon, & m' attribuer vne gloire, que ie n'ay pas 
peut-eflre méritée; & ie ne prens la liberté de vous offrir 
ma Comédie, que pour avoir lieu de vous dire que ie 
regarde inceffammênt avec vne profonde vénération, les 
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grandes Qualitei que vous joigne\ au Sang augufie dont 
vous tene\ le jour, & que ie fuiSj MONSEIGNEVR, 
auec tout le refpecl poffible, & tout le \ele imaginable, 

De Vostrb Altesse Serenissimb, 



Le tres-humble, tres-obéiflant 
& tres-obligé Seruiteur, 

MOLIERE. 




viCTEVUS. 

MERCVRE. 

LA NVIT. 

I V P I T E R , fou la forme d'Amphitryon. 

AMPHITRYON, General des Thébains. 
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SOSIE, Valet d'Amphitryon. 
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La Scène eft à Thébes, deuant la Mai/on d* Amphitryon. 




AMPHITRYON, 



COMEDIE. 



PROLOGVE. 

Mercure f*rvn Nuap, La Nuit dams «• cw 

trot/né far deux Chtuaux, 



mm 



MERCVRE. 

ovt-beàv, charmante Nuit; daignez vous arrester. 
Il eft certain fecours, que de vous on defire : 

Et i'ay deux mots à vous dire, 

De la part de Iupiter. 



LÀ NVIT. 

Ah, Ah, c'eft vous, Seigneur Mercure ! 
Qui vous euft deuiné là, dans cette pofture? 

MERCVRE. 

Ma foy, me trouuant las, pour ne pouuoir fournir 
Auxdifierens Emplois où Iupiter m'engage, 

iv. 13 
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le me fuis doucement aflis for ce Nuage, 
Pour vous attendre venir. 

LA NVIT. 

Vous vous moquez, Mercure, & vous n'y fongez pas. 
Sied-il bien à des Dieux de dire qu'ils font las? 

MERCVRE. 

Les Dieux font-ils de Fer? 

LA KVIT. 

Non ; mais il faut fans cefle 
Garder le décorum de la Diuinité. 
Il eft de certains mots, dont l'vfage rabaiffe 

Cette fublime qualité; 

Et que, pour leur indignité, 

Il eft bon qu'aux Hommes on laide. 

MERCVRE. 

A voftre aife vous en parles; 
Et vous auez, la Belle, vne Chaife roulante, 
Où par deux bons Cheuaux, en Dame nonchalante. 
Vous vous faites traîner par tout où vous voulez. 

Mats de moy ce n'eft pas de. même; 
Et ie ne puis vouloir, dans mon deftin fatal, 

Aux Poètes aflez de mal, 

De leur impertinence extrême : 

D'auoir, par vne injufte Loy, 

Dont on veut maintenir l'vfage, 

A chaque Dieu, dans fon Employ, 

Donné quelque allure en partage ; 

Et de me laiflèr à pié, Moy, 

Comme vn Meflager de Village. 
Moy qui fuis, comme on içait, en Terre, & danslesCieux, 
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Le fameux Meffager du Souuerain des Dieux; 
Et qui, fans rien exagérer, 
Par tous les Emplois qu'il me donne, 
Aurois befoin, plus que Perfonne, 
D'auoir dequoy me voiturer. 

LA NV1T. 

Que voulez- vous faire à cela? 

Les Poètes font à leur guife. 

Ce n'eft pas la feule fottife, 

Qu'on voit faire à ces Meflieurs-là. 
Mais contr'eux toutefois voftre Ame à tore s'irrite, 
Et vos ailes aux piez font un don de leurs foins. 

MERCVRB. 

Oùy ; mais pour aller plus vifte, 
Est-ce qu'on s'en lafle moins } 

LA KVIT. 

Laifïbns cela, Seigneur Mercure, 
Et fçachons ce dont il s'agit. 

MERCVRE. 

Ceft Iupiter, comme ie vous Fay dit, 
Qui de voftre Manteau veut la faueur obfcure, 

Pour certaine douce auanture, 

Qu'vn nouuel Amour luy fournit. 
Ses pratiques, ie croy, ne vous font pas nouuelles. 
Bien fouuent, pour la Terre, il néglige les Cieux : 
Et vous n'ignorez pas que ce Maiftre des Dieux 
Aime à s'humanifer pour des Beautez mortelles, 

Et fçait cent tours ingénieux, 

Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d'Alcméne il a fenty les coups : 
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Et tandis qu'au milieu des Beotiques Plaines, 
Amphitryon, fon Epous, 
Commande aux Troupes Thebaines, 
Il en a pris la forme, & reçoit là-defTous 

Vn foulagement à fes peines, 
Dans la poiïeflion des plaifirs les plus doux. 
L'état des Mariez à fes feux eft propice : 
L'Hymen ne les a joints, que depuis quelques jours; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours, 
A fait que Iupiter à ce bel artifice 

S'eft auifé d'auoir recours. 
Son ftratagéme icy fe trouue falutaire : 

Mais, près de maint Objet chery, 
Pareil déguifement feroit pour ne rien faire ; 
Et ce n'eft pas par tout vn bon moyen de plaire, 
Que la Figure d'un Mary. 

LA HVIT. 

F admire Iupiter; & ie ne comprens pas 

Tous les déguifemens, qui luy viennent en tefte. 

MERCVRE. 

Il veut goufter par là toutes fortes d'Etats; 
Et c'eft agir en Dieu qui n'eft pas Befte. 
Dans quelque rang qu'il foit des Mortels regardé, 

le le tiendrois fort miferable, 
S'il ne quittoit iamais fa mine redoutable, 
Et qu'au faille des Ceux il fut toujours guindé. 
Il n'eft point à mon gré de plus fotte méthode, 
Que d'eftre emprifonné toujours dans fa grandeur; 
Et fur tout, aux tranfports de l'amoureufe ardeur, 
La haute Qualité deuient fort incommode. 
Iupiter, qui fans doute en plaifirs fe connoift, 
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Sçait defcendre du haut de fa Gloire fupréme; 
Et pour entrer dans tout ce qu'il luy plaift, 
Il fort tout à fait de luy-méme, 
Et ce n'eft plus alors Iupiter qui paroift. 
LA nvit. 

Patte encor de le voir de ce fublime Etage, 

Dans celuy des Hommes venir; 
Prendre tous les tranfports que leur Cœur peut fournir, 

Et fe faire à leur badinage ; 
Si dans les changemens où fon humeur l'engage, 
A la Nature Humaine il s'en vouloit tenir. 

Mais de voir Iupiter Taureau, 

Serpent, Cygne, ou quelqu'autre chofe; 

le ne trouue point cela beau, 
Et ne m'étonne pas, fi par fois on en caufe. 

MERCVRE. 

LauTons dire tous les Cenfeurs. 

Tels changemens ont leurs douceurs, 

Qui paiïënt leur intelligence. 
Ce Dieu fçait ce qu'il fait aufli bien là qu'ailleurs; 
Et dans les mouuemens de leurs tendres ardeurs, 
Les Belles ne font pas fi Belles, que l'on penfe. 

LA HVIT. 

Reuenons à l'Objet, dont il a les faueurs. 

Si par fon flratagéme, il voit fa flame heureufe, 

Que peut-il fouhaiter? & qu'eft-ce que ie puis? 

MERCVRE. 

Que vos Cheuaux par vous au petit pas réduits, 
Pour fatisfaire aux vœux de fon Ame amoureufe, 
D'vne Nuit fi délicieufe, 
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Faflent la plus longue des Nuits. 
Qu'à fes tranfports vous donniez plus d'efpace; 
Et retardiez la naiffance du Iour > 

Qui doit auancer le retour 

De celuy, dont il tient la place. 

LA KVIT. 

Voila fans doute vn bel Employ, 
Que le Grand Iupiter m'aprefte : 
Et Ton donne vn nom fort honnefte 
Au feruke qu'il veut de moy. 

mercvre. 

Pour vne jeune Déeffe, 
Vous eftes bien du bon temps! 
Vn tel Employ n'eft baflèfTe, 
Que chez les petites Gens. 
Lors que dans vn haut Rang on a l'heur de paroiftre, 
Tout ce qu'on fait eft toujours bel, & bon; 
Et fuivant ce qu'on peut eftre, 
Les chofes changent de nom. 

LA NVIT. 

Sur de pareilles matières, 
Vous en fçauez plus que moy : 
Et pour accepter l' Employ, 
l'en veux croire vos lumières. 

MERCVRE. 

Hé, la, la, Madame la Nuit, 
Vn peu doucement ie vous prie. 
Vous auex dans le Monde vn bruit, 
De n' eftre pas û rencherie. 
On vous fait Confidente en cent Climats diuert, 
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De beaucoup de bonnes Affaires ; 
Et ie crois, à parler à fentimens ouuercs, 
Que nous ne nous en deuons gueres. 

LA RVIT. 

LaiiTons ces contrarietez, 
Et demeurons ce que nous fommes. 
N'appreftons point à rire aux Hommes, 
En nous difant not veritez. 

MERCVRE. 

Adieu, ie vais là-bas, dans maCommifiion, 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 
Pour veftir la Figure 
Du Valet d'Amphitryon. 
là nvit. 
Moy, dans cette Hemifphere, auec ma Suite obfcure, 
le vais faire vne Station. 

MBRCV&B. 

Bon-jour, la Naît. 

LÀ HVITV 

Adieu, Mercure. 

Mercure ie/eend ie fon Nuage en terre, & la Nnit pafc dans f on Char. 



V 
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SCENE PREMIERE. 

Sofie. 

u i va là ? Heu? Ma peur, à chaque pas s'accroift. 
Meffieurs, Amy de tout le Monde. I 

Ah! quelle audace fans féconde, ! 

De marcher à l'heure qu'il eft! 
Que mon Maiftre couuert de gloire, 
Me joue icy d'vn vilain tour ! 
Quoy ! fi pour fon Prochain il auoit quelque amour, 
M'auroit-il fait partir par vne Nuit fi noire? 
Et pour me renuoyer anoncer fon retour, 

Et le détail de fa Viftoire, | 

Ne pouuoit-il pas bien attendre qu'il fut jour? ! 

Sofie, à quelle feruitude 
Tes jours font-ils aflujettis! 
Noftre fort eft beaucoup plus rude 
Chez les Grands, que chez les Petits. 
Ils veulent que pour eux tout foit dans la Nature j 

Obligé de s'immoler. 
Iour & Nuit, Grefle, Vent, Péril, Chaleur, Froidure, 
Dés qu'Us parlent, il faut voler. 
Vingt ans d'afiidu feruice, 
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N'en obtiennent rien pour nous: 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant noftre Ame infenfée 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux ; 
Et s'y veut contenter de la faufle penfée, 
Qu'ont tous les autres Gens que nous fommes heureux. 
Vers la retraite en vain la Raifon nous appelle; 
En vain noftre dépit quelquefois y confent: 
Leur veuë a fur noftre zèle 
Vn afcendant trop puiflant; 
Et la moindre faueur d'vn coup d'oeil careflant, 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin, dans l'obfcurité, 
le voy noftre Maifon, & ma frayeur s'éuade. 
H me faudrait, pour FAmbaflade, 
Quelque ôifcours prémédité. 
le dois aux yeux d'Alcméne vn Portrait Militaire 
Du grand Combat qui met nos Ennemis à bas : 
Mais comment diantre le faire, 
Si ie ne m'y trouuay pas ? 
N'importe, parlons-en, & d'eftoc, & de taille, 

Comme oculaire témoin : 
Combien de Gens font-ils des Récits de Bataille, 
Dont ils fe font tenus loin! 
Pour jouer mon Rôle fans peine, 
le le veux vn peu repaffer : 
Voicy la Chambre, où i' entre en Courrier que Ton meine. 
Et cette Lanterne eft Alcméne, 
A qui ie me dois adrefler. 

Il poftf* LamUrnt i Urrt, &luy adrtft fon compliment. 

Madame, Amphitryon, mon Maiftre, & vôtre Epous... 



202 AMPHITRYON. 



Bon ! beau début! l'Efprit toujours plein de vos charmes, 

M'a voulu choifir entre tous, 
Pour vous donner auis du fuccés de fes Armes, 
Et du defir qu'il a de fe voir près de vous. 

Ha! vraymeut, mon panure Softe, 
A te reuoir, Fay de la Joye au Cœur. 

Madame, ce m'eft trop d'honneur, 

Et mon deftin doit faire enuie. 
Bien répondu! Comment fe porte Amphitryon? 

Madame, en Homme de courage, 
Dans les occafions, où la Gloire rengage. 

Fort bien! belle conception! 
Quand viendra-fil, par fon retour charmant j 

Rendre mon Ame farisfaite? 
Le plûtoft qu'il pourra, Madame, aflurément; 

Mais bien plus tard que fon Cœur ne fouhaite. 
Ah! Mais quel efl l'état, où la Guerre Va mit ? 
Que dit-il? que fait-il? contente vn peu mon Ame. 

Il dit moins qu'il ne fait, Madame, 

Et fait trembler les Ennemis. 
Pefte! où prend mon Efprit toutes ces gentiUeffes? 
Que font les revolte\? dy-moy, quel efl leur fort? 
Ils n'ont pu refifter, Madame, à noftre effort : 

Nous les auons taillez en pièces, 

Mis Pterelas leur chef à mort ; 
Pris Telebe d'aiïaut, & déjà dans le Porc 

Tout retentit de nos proûefles. 
Ah! quel fuccès! â Dieux! qui Veut pu iamais croire? 
Raconte-moy, Sofie, vn tel éuenament* 
le le veux bien, Madame, & (ans m'enfler de gloire, 

Du détail de cette Vidoire 

Te puis parler tres-fçauammenr. 
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Figurez-vous donc que Telebe, 
Madame, eft de ce cofté : 

II marque les Lieux fur fa mam t ou à terre. 

C'eft vne Ville, en vérité, 
Auffi grande quaû que Thebe. 
La Riuiere eft comme là. 
Icy nos Gens fe campèrent : 
Et Pefpace que voila, 
Nos Ennemis l'occupèrent. 
Sur vn haut, vers cet endroit, 
Eftoit leur Infanterie ; 
Et plus bas, du cofté droit, 
Eftoit la Caualerie. 
Apres auoir aux Dieux adreffé les Prières, 
Tous les Ordres donnez, ou donne le Signal. 
Les Ennemis penfant noua tailler des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs Gens à cheual : 
Mais leur chaleur par nous fut bientoft réprimée, 

Et vous allez voir comme quoy. 
Voila noftre Auantgarde, à bien faire animée; 
Là les Archers de Creon noftre Roy ; 
Et voicy le Corps d'Armée, 
Qui d'abord..» Attendez, le Corps d'Année a peur, 
l'entent quelque bruit, ce me fembk. 

OnfûU vnpme êe bruit. 
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SCENE II. 
Mercure, Sqfie. 

MERC VRE fous U formé iê SoJU. 

Sous ce minois, qui luy reflemble, 
Chaflbns de ces Lieux ce Caufeur; 
Donc l'abord importun troublerait la douceur, 
Que nos Amans goûtent enfemble. 

SOSIE. 

Mon Cœur tant foit peu fe raflure ; 

Et ie penfe que ce n'eft rien. 
Crainte pourtant de finiftre auanture, 
Allons chez nous acheuer l'Entretien. 

MERCVRB. 

Tu feras plus fort que Mercure, 
Ou ie t'en empefcheray bien. 

SOSIE. 

Cette Nuit, en longueur, me femble fans pareille : 
Il faut depuis le temps que je fuis en chemin, 
Ou que mon Maiftre ait pris le foir pour le matin, 
Ou que trop tard au Lit le blond Phébus fommeillc, 
Pour auoir trop pris de fon Vin. 

MERCVRB. 

Comme auec irréuerence 
Parle des Dieux ce Maraut! 
Mon Bras fçaura bien tantoft 
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Chaftier cette infolence ; 
Et ie vais m'égayer auec luy comme il faut, 
En luy volant fon Nom, auec fa Reflemblance. 

SOSIE. 

Ah! par ma foy, fauois raifon! 
C'eft fait de moy, chetiue Créature. 
le voy deuant noftre Maifon, 
Certain Homme, dont l'encolure 
Ne me préfage rien de bon. 
Pour faire femblant d'aflfurance, 
le veux chanter vn peu d'icy. 

Il thamU; & lors qu4 Mereurt parle, fa voix SofoibVtt 
peu àpêu. 

MERCVRK. 

Qui donc eft ce Coquin, qui prend tant de licence, 

Que de chanter, & m'étourdir ainfy? 
Veut-il qu'à l'étriller, ma Main vn peu s'applique? 

SOSIE. 

Cet Homme, affurément, n'aime pas la Mufique. 

MERCVRE. 

Depuis plus d'vne Semaine, 
le n'ay trouué Perfonne à qui rompre les os. 
La vertu de mon Bras fe perd dans le repos; 

Et ie cherche quelque Dos, 

Pour me remettre en haleine. 

SOSIE. 

Quel diable d'Homme eft-ce-cy? 
De mortelles frayeurs ie fens mon Ame atteinte. 

Mais pourquoy trembler tant auffy? 
Peut-eftre a-r"il dans l'Ame autant que moy de crainte; 
Et que le Drôle parle ainfy, 
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Pour me cacher fa peur, fous vne audace feinte. 
Oiiy, oiiy, ne fouffrons point qu'on nous croye vn Oyfon. 
Si ie ne fuis hardy, tâchons de le paroiftre. 

Faifons-nous du Cœur, par raifon. 
Il eft feul comme moy, ie fuis fort, i'ay boa Maiftre, 
Et voila noftre Maifon. 

MBRCVRE. 

Qui va là? 

SOSIE. 

Moy. 

MERCVRE. 

Qui, moy? 

SOSIE. 

Moy. Courage, Sofîe. 

MERCVRE. 

Quel eft ton fort, dy-moy? 

SOSIE. 

D'eftre Homme, & de parler. 

MERCVRE. 

Es-tu Maiftre, ou Valet? 

SOSIE. 

Comme il me prend enuie. 

MERCVRE. 

Où s'adreflent tes pas? 

SOSIE. 

Où i'ay deûein d'aller. 

MERCVRE. 

Ahl cecy me déplaift. 
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SOSIE. 

l'en ay l'Ame rtuie. 

MERCVRE. 

Réfolument, par force, ou par amour, 

le veux fçauoir de toi, Traiftre, 
Ce que tu fais; d'où tu viens auant jour; 

Où tu vas; à qui tu peux eftre. 

SOSIE. 

le fais le bien, & le mal, tour à tour : 
le viens de là; vais là; i' appartiens à mon Maiftre. 

MERCVRE. 

Tu montres de TEfprit; & je te vois en train 
De trancher auec moy de l'Homme d'importance. 
Il me prend vn defir, pour faire connoiffance, 
De te donner vn Soufflet de ma Main. 

sosie. , 

A moy-mefme? 

MERCVRE* 

A toy-mefme, & t'en voila certain. 

Il luy donnt vn SouJUt. 
SOSIE. 

Ah, ah, c'eft tout de boni 

MERCVRE. 

Non, ce n'eft que po«r rire 
Et répondre à tes Quolibets. 

SOSIE, 

Tudieu, l'Amy, fans vous rien dire, 
Comme vous baillez des Soufflets! 
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MBRCVRB. 

Ce font là de met moindres coups; 
De petits Soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si i'eftois auiïï prompt que vous, 
Nous ferions de belles affaires. 

MERCVRE. 

Tout cela n'eft encor rien, 
Pour y faire quelque paufe : 
Nous verrons bien autre chofe ; 
Pourfuiuons noftre Entretien. 

SOSIE. 

Il veut /m alltr. 

le quitte la Partie. 

MERCVRE. 

Où vas- tu? 

SOSIE. 

Que t'importe? 

MERCVRE. 

le veux fçauoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouurir cette Porte : 
Pourquoi retiens-tu mes pas? 

MERCVRE. 

Si jufqu'à rapprocher tu pouffes ton audace, 
le fais fur toy pleuuoir un Orage de coups. 

SOSIE. 

Quoy! tu veux, par ta menace, 
M'empefcher d'entrer chez nous? 
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MERCVRE. 

Comment, chez nous ! 

SOSIB. 

Oiiy, chez nous, 

MERCVRE. 

OleTraiftre! 
Tu te dis de cette Maifon? 

SOSIE. 

Fofl bien. Amphitryon n'en eft-il pas le Maiftre? 

MERCVRE. 

Hé bien, que fait cette raifon ? 

SOSIE. 

le fuis fon Valet. 

MERCVRE. 

Toy? 

SOSIE. 

Moy. 

MERCVRE. 

Son Valet? 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCVRE. 

Valet d'Amphitryon ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon ; de luy. 

MERCVRE. 

Ton nom eft... 

SOSIE. 

Sofie. 

IV. I4 
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MERCVRE. 

Heu? Comment? 

SOSIE. 

Sofie. 

MERCVRE. 

Ecoute. 
Sçais-tu que de ma Main ie t'aflbmme aujourd'huy? 

SOSIE. 

Pourquoy? De quelle rage eft ton Ame faifie? 

MERCVRE. 

Qui te donne, dy-moy, cette témérité, 
De prendre le Nom de Sofie? 

SOSIE. 

Moy, ie ne le prens point, ie Tay toujours porté. 

MERCVRE. 

O le menfonge horrible! & l'impudence extrême! 
Tu m'ofes foûtenir, que Sofie eft ton Nom ? 

SOSIE. 

Fort bien, ie le foûtiens ; par la grande raifon, 
Qu'ainfi Ta fait des Dieux la PuuTance fupréme : 
Et qu'il n'eft pas en moy de pouuoir dire non, 
Et d'eftre vn autre, que moy-méme. 

Mercurt U bat. 
MERCVRE. 

Mille coups de Bafton doiuent eftre le prix 
DVne pareille éfronterie. 

SOSIE. 

Iuftice, Citoyens ! au fecours, ie vous prie ! 
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MBRCYRS. 

Comment, Bourreau, tu fais des cris! 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que ie crie ? 

MBRCYRE. 

Ceft ainfi que mon Bras... 

SOSIE. 

L'action ne vaut rien. 

Tu triomphes de l'auantage, 
Que te donne fur moy mon manque de courage, 

Et ce n'eft pas en vfer bien. 

Ceft pure Fanfaronnerie, 
De vouloir profiter de la Poltronnerie 

De ceux qu'attaque noftre Bras. 
Battre vn Homme à jeu feur, n'eft pasd'vne belle Ame; 

Et le Cœur eft digne de blâme, 

Contre les Gens qui n'en ont pas. 

MERCVRB. 

Hé bien, es-tu Sofie à prefent? qu'en dis-tu?. 

SOSIE. 

Tes coups n'ont point en moy fait de metamorphofe. 
Et tout le changement que je trouue à la chofe, 
Ceft d'efte Sofie battu. 

MERCVR1Z. 

Encor? Cent autres coups pour cette autre impudence. 

SOSIE 

De grâce, fais tréue à tes coups. 
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MERCVRE. 

Fais donc tréue à ton infolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira; ie garde le filence : 
La difpute eft par trop inégale entre nous. 

MBRCVRE. 

Es-tu Sofie encor? dy, Traiftre ! 

SOSIE. 

Helas! ie fuis ce que tu veux. 
Difpofe de mon fort, tout au gré de tes vœux; 
Ton Bras t'en a fait le Maiftre. 

MERCVRE. 

Ton Nom eftoit Sofie, à ce que tu difois. 

SOSIE. 

Il eft vray, jufqu'icy Pay crû la chofe claire : 
Mais ton Bafton, fur cette affaire, 
M'a fait voir que ie m'abufois. 

MERCVRE. 

C'eft moy qui fuis Sofie; & tout Thebe Pauouë. 
Amphitryon iamais n'en, eut d'autre que moy. 

SOSIE. 

Toy Sofie? 

MERCVRE. 

Oiiy Sofie; & fi quelqu'vn s'y joue, 
Il peut bien prendre garde à foy. 

SOSIE. 

Ciel! me faut-il ainfi renoncer à moy-méme; 
Et par vn Impofteur me voir voler mon Nom ? 
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Que fon bonheur eft extrême 
De ce que ie fuis Poltron! 
Sans cela, par la mort... 

MERCVRE. 

Entre tes dents, ie penfe, 
Tu murmures ie ne fçay quoy? 

SOSIB. 

Non ; mais au nom des Dieux, donne-moy la licence 
De parler vn moment à toy. 

MERCVRE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais promets moy de grâce. 
Que les coups n'en feront point. 
Signons vne Tréue. 

MBRCVRE. 

PalTe; 
Va, ie t'accorde ce poin£t. 

SOSIE. 

Qui te jette, dy-moy, dans cette fantaifie? 
Que te reuiendra-t-il, de m'enleuer mon Nom? 
Et peux-tu faire enfin, quand tu ferois Démon, 
Que ie ne fois pas Moy? que ie ne fois Sofie? 

MERCVRE. 

Comment, tu peux... 

SOSIE. 

Ah! tout doux: 
Nous auons fait tréue aux coups. 
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MERCVRE. 

Quoy! Pendart, Impofteur, Coquin... 

sosis. 

Pour des injures, 
Dy-m'en tant que tu voudras : 
Ce font légères bleffures ; 
Et ie ne m'en fâche pas. 

MERCVRE. 

Tu te dis Sofie ! 

SOSIE. 

Oiiy, quelque conte friuole... 

MERCVRE. 

Sus, ie romps noftre tréue, & reprens ma parole. 

SOSIE. 

N'importe, ie ne puis m'aneantir pour toy ; 
Et fouffrir vn difcours, fi loin de l'apparence. 
Eftre ce que ie fuis, eft-il en ta puiflance? 

Et puis-je cefTer d'eftre Moy ? • 

S'auifa-t'on iamais d'vne chofe pareille ! 
Et peut-on démentir cent Indices preflans ? 

Réué-je ? eft-ce que ie fommeille ? 
Ay-je l'Efprit troublé par des tranfports puiflans ? 

Ne fens-je pas bien que ie veille? 

Ne fuis- je pas dans mon bon fens ? 
Mon Maiftre Amphitryon, ne m'a-t'il pas commis, 
A venir, en ces Lieux, vers Alcméne fa Femme? 
Ne luy dois-je pas faire, en luy vantant fa flame, 
Vn Récit de fes Faits contre nos Ennemis ? 
Ne fuis-je pas du Port arriué tout à l'heure? 
Ne tiens-je pas vne Lanterne en main ? 
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Ne te trouué-je pas deuant noftre Demeure ? 
Ne t'y parlé-je pas d'vn Efprit tout humain ? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma Poltronnerie, 

Pour m'empefcher d'entrer chez nous ? 
N'as-tu pas fur mon Dos exercé ta Furie? 

Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah ! tout cela n'eft que trop véritable. 

Et, plût au Ciel, le fut-il moins ! 
Ceffe donc d'infulter au fort d'vn Miférable ; 
Et laifle à mon deuoir s'acquiter de fes foins. 

MERCVRE. 

Arrefte : ou fur ton Dos le moindre pas attire 
Vn aflbmmant éclat de mon jufte courroux. 
Tout ce que tu viens de dire, 
Eft à moy, hormis les coups. 
Ceft moy qu'Amphitryon députe vers Alcméne, 
Et qui du Port Perfique arriue de ce pas. 
Moy qui viens anoncer la valeur de fon Bras, 
Qui nous fait remporter vne Viétoire pleine, 
Et de nos Ennemis a mis le Chef à bas. 
Ceft moy qui fuis Sofie enfin, de certitude ; 

Fils de Daue, honnefte Berger ; 
Frère d'Arpage, mort en Païs étranger ; 

Mary de Cleanthis la prude, 

Dont l'humeur me fait enrager. 
Qui dans Thebe ay receu mille coups d'étriuiere, 

Sans en auoir iamais dit rien. 
Et jadis en Public, fus marqué par derrière, 

Pour eftre trop Homme de bien. 

SOSIE. 

Il a raifon. A moins d'être Sofie, 



2l6 AMPHITRYON. 

On ne peut pas fçauoir tout ce qu'il dit. 
Ec dans l'étonnement, donc mon Ame eft faifie, 
le commence, à mon tour, à le croire vn petit. 
En effet, maintenant que ie le confidere, 
le voy qu'il a de moy, taille, mine, aâion. 
Faifons-luy quelque Queftion, 
Afin d'éclaircir ce myftere. 
Parmy tout le Butin fait fur nos ennemis, 
Qu'eft-ce qu'Amphitryon obtient pour fon partage? 

MERCVRE. 

Cinq fort gros Diamans, en nœud proprement mis ; 
Dont leur Chef fe paroit, comme d'vn rare Ouurage. 

SOSIE. 

A qui deftine-t'il vn fi riche Préfent? 

MERCVRE. 

A fa Femme ; & fur elle il le veut voir paroiftre. 

SOSIE. 

Mais où, pour l'apporter, eft-il mis à prefent? 

MERCVRE. 

Dans vn Coffret, fcellé des Armes de mon Maiftre. 

SOSIE. 

Il ne ment pas d'vn mot, à chaque repartie, 
Et de moy ie commence à douter tout de bon. 
Près de moy, par la force, il eft déjà Sofie : 
Il pourroit bien encor l'eftre, par la raifon. 
Pourtant quand ie me tâte, & que ie me rapelle, 

Il me femble que ie fuis Moy. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidelle, 

Pour démefler ce que ie voy ? 
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Ce que i'ay fait tout feui, & que n'a veu perfonne, 
A moins d'eftre Moy-mefme, on ne le peut fçauoir. 
Par cette Queftion, il faut que ie l'étonné : 
Ceft dequoy le confondre, & nous allons le voir. 
Lors qu'on eftoit aux mains, que fis-tu dans nos Tentes 
Où tu courrus feul te fourrer ? 

MERCVRE. 

D'vn Iambon... 

SOSIE. 

L'y voila ! 

MERCVRE. 

Que i'allay déterrer, 
le coupay brauement deux Tranches fuculentes, 

Dont ie fçeus fort bien me bourrer. 
Et joignant à cela d'vn Vin que Ton ménage, 
Et dont auant le gouft, les yeux fe contentoient, 
le pris vn peu de courage, 
Pour nos Gens qui fe battoient. 

SOSIE. 

Cette preuue fans pareille, 

En fa faueur conclut bien ; • 

Et l'on n'y peut dire rien, 

S'il n' eftoit dans la Bouteille. 
le ne fçaurois nier, aux preuues qu'on m'expofe, 
Que tu ne fois Sofie ; & i'y donne ma voix. 
Mais fi tu l'es, dy-moy qui tu veux que ie fois ; 
Car encor faut-il bien que ie fois quelque chofe. 

MERCVRE. 

Quand ie ne feray plus Sofie, 
Sois-le, i'en demeure d'accord. 
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Mais cane que ie le fuis, ie te garantis mort, 
Si tu prens cette fantaifie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon Efprit fur les dents ; 

Et la Raifon, à ce qu'on voit s'oppofe. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chofe, 
Et le plus court pour moy, c'eft d'entrer là-dedans. 

MERCVRE. 

Ah! tu prens donc, Pendart, gouft à laBaftonnade? 

SOSIE. 

Ah ! queft-ce-cy, grands Dieux ! il frape vn ton plus fort; 
Et mon Dos, pour vn mois, en doit eflre malade. 
Laiffbns ce diable d'Homme ; & retournons au Port. 
O jufte Ciel ! i'ay fait vne belle Ambaflade ! 

MERCVRE. 

Enfin, ie Tay fait fuir ; & fous ce traitement, 
De beaucoup d'a&ions, il a receu la peine. 
Mais ie voy Iupiter, que fort ciuilement 
Reconduit Tamoureufe Alcméne. 



SCENE III. 
Iupiter, Alcméne, CÏeanthis, Mercure. 

IVFITER. 

Défendez, chère Alcméne, aux Flambeaux d'aprocher; 
Ils m'offrent des plaifirs, en m'offrant voftre veuë : 
Mais ils pourroient icy découurir ma venue, 
Qu'il eft à propos de cacher. 
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Mon amour, que gefnoient tous ces foins éclatans, 
Ou me tenoic lié la gloire de nos Armes, 
Au deuoir de ma Charge, a volé les inftans, 

Qu'il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol, qu'à vos Beautez mon Cœur a confacré, 
Pourroit eftre blâmé dans la bouche publique; 

Et i'en veux, pour témoin vnique, 

Celle qui peut m'en fçauoir gré. 

ALCMENE. 

le prens, Amphitryon, grande part à la gloire, 
Que répandent fur vous vos illuftres Exploits ; 

Et l'éclat de voftre Vidoire 
Sçait toucher de mon Cœur les fenfibles endroits. 
Mais quand ie voy que cet honneur fatal 

Eloigne de moy ce que i'aime, v 
le ne puis m'empefcher dans ma tendrefTe extrême, 

De luy vouloir vn peu de mal; 
Et d'oppofer mes vœux à cet Ordre fupréme, 

Qui des Thebains vous fait le General. 
C'eft vne douce chofe, après vne Viôoire, 
Que la Gloire, où l'on voit ce qu'on aime éleué : 
Mais parmy les périls méfiez à cette Gloire, 
Vn trifte coup, helas! eft bientoft arriué. 
De combien de frayeurs a-t-on l'Ame bieffée, 

Au moindre choc dont on entend parler? 
Voit-on, dans les horreurs d'vne telle penfée, 

Par où iamais fe confoler 

Du coup, dont on eft menacée ? 
Et de quelque Laurier qu'on couronne vn Vainqueur ; 
Quelque part que Ton ait à cet honneur fupréme ; 
Vaut-il ce qu'il en coufte aux tendrefles d'vn Cœur, 
Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu'il aimer 
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IVPITBR. 

le ne voy rien en vous, donc mon feu ne s'augmente. 
Tout y marque à mes yeux vn Cœur bien enfiamé. 
Et c'eft , ie vous l'auouë, vne chofe charmante, 
De trouuer tant d'amour dans vn Objet aimé. 
Mais, fi ie l'ofe dire, vn fcrupule me gefne, 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir; 
Et pour les bien goûter, mon amour, chère Alcméne, 
Voudroit n'y voir entrer, rien de voftre deuoir : 
Qu'à voftre feule ardeur, qu'à. ma feule perfonne, 
le dûffe les faueurs que ie reçois de vous ; 
Et que la qualité que i'ay de voftre Epous, 
Ne fuft point ce qui me les donne. 

ALCMENE. 

C'eft de ce Nom pourtant, que l'ardeur qui me brûle, 

Tient le droid de paroiftre au jour : 
Et ie ne comprens rien à ce nouueau fcrupule, 

Dont s'embarrafte voftre amour. 

IVPITER. 

Àh ! ce que i'ay pour vous d'ardeur, & de tendrefTe, 

Paffe auffi celle d'vn Epous ; 
Et vous ne fçauez pas, dans des momens fi dous, 

Quelle en eft la délicatefîe. 
Vous ne conceuez point qu'vn Cœur bien amoureux, 
Sur cent petits égards s'attache auec étude ; 

Et fe fait vne inquiétude, 

De la manière d'eftre heureux. 

En moy, belle, & charmante Alcméne, 
Vous voyez vn Mary; vous voyez vn Amant: 
Mais l'Amant feul me touche, à parler franchement; 
Et ie fens prés de vous, que le Mary le gefhe. 
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Cet Amant, de vos vœux, jalous au dernier poinft, 
Souhaite qu'à luy feul voftre Cœur s'abandonne ; 

Et fa pafiion ne veut point, 

De ce que le Mary luy donne. 
Il veut, de pure fource, obtenir vos ardeurs ; 
Et ne veut rien tenir des nœuds de THymenée : 
Rien d'vn fâcheux deuoir, qui fait agir les Cœurs, 
Et par qui, tous les jours, des plus chères faueurs, 

La douceur eft empoifonnée. 
Dans le fcrupule enfin, dont il eft combattu, 
Il veut, pour fatisfaire à fa délicatefTe, 
Que vous le fepariez d'auec ce qui le blefle; 
Que le Mary ne foit que pour voftre vertu ; 
Et que de voftre Cœur, de bonté reueftu, 
L'Amant ait tout l'amour, & toute la tendreffe. 

ALCMENE. 

Amphitryon, en vérité, 
Vous vous moquez, de tenir ce langage : 
Et i'aurois peur qu'on ne vous crût pas fage, 
Si de quelqu'vn vous eftiez écouté. 

IVPITER. 

Ce difcours eft plus raifonnable, 

Alcméne, que vous ne penfez : 
Mais vn plus long féjour me rendroit trop coupable, 
Et du retour au Port, les momens font preflez. 
Adieu, de mon deuoir l'étrange barbarie, 

Pour vn temps, m'arrache de vous. 
Mais, belle Alcméne, aumoins, quand vous verrez PEpous, 

Songez à l'Amant, ie vous prie. 

ALCMENE. 

le ne fepare point ce qu'vniflent les Dieux; 



222 AMPHITRYON. 



Et FEpous, & l'Amant, me font fort précieux. 

CLEANTHIS. 

O Ciel! que d'aimables carefles 
D'vn Epous ardemment chery ! 
Et que mon traiftre de Mary 
Eft loin de toutes ces tendrefles ! 

MERCVRE. 

La Nuit, qu'il me faut auertir, 
N'a plus qu'à plier tous fes voiles ; 
Et pour effacer les Etoiles, 
Le Soleil, de fon Lit, peut maintenant fortin 



SCENE IV. 

Cleanthis, Mercure. 

Mercure veut s'en aller. 
CLEANTHIS. 

Quoy ! c'eft ainfî que l'on me quitte ? 

MERCVRE. 

Et comment donc ? ne veux-tu pas, 
Que de mon deuoir ie m'acquite? 
Et que d'Amphitryon Faille fuiure les pas? 

CLEANTHIS. 

Mais auec cette brufquerie, . 
Traiftre, de moy te feparer! 

MERCVRE. 

Le beau fujet de fâcherie ! 
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Nous auons tant de temps enfemble à demeurer. 

CLEANTHIS. 

Mais quoy! partir ainfi d'vne façon brutale, 

Sans me dire va feul mot de douceur pour regale ? 

MERCVRB. 

Diantre, où veux-tu que mon Efprit 

T'aille chercher des fariboles ? 
Quinze ans de Mariage épuifent les paroles; 
Et depuis vn long temps, nous nous fommes tout dit. 

CLEANTHIS. 

Regarde, Traiftre, Amphitryon. 
Voy combien, pour Alcméne, il étale de flame. 
Et rougis là-deflus, du peu de paflion, 

Que tu témoignes pour ta Femme. 

MERCVRB. 

Hé, mon Dieu, Cleanthis, ils font encore Amans. 

Il eft certain âge où tout pafle : 
Et ce qui leur fied bien dans ces commencemens, 
En nous, vieux Mariez, auroit mauuaife grâce. 
Il nous feroit beau voir attachez, face à face, 

A pouffer les beaux Sentimens ! 

CLEANTHIS. 

Quoy ! fuis-je hors d'état, Perfide, d'efperer 
Qu'vn Cœur auprès de moy foûpire? 

MERCVRB. 

Non, ie n'ay garde de le dire : 
Mais ie fuis trop Barbon, pour ofer foûpirer ; 
Et ie ferois creuer de rire. 

CLEANTHIS. 

Merites-tu, Pendait, cet infigne bonheur, 
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De te voir, pour Epoufe, vne Femme d'honneur? 

MERCVRE. 

Mon Dieu, tu n'es que trop honnefte : 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 
Ne fois point fi Femme de bien; 
Et me romps vn peu moins la teftc. 

CLEANTHIS. 

Comment! de trop bien viure, on te voit me blâmer ) 

MERCVRE. 

La douceur d'vne Femme eft tout ce qui me charme : 
Et ta vertu fait vn vacarme, 
Qui ne cette de m'aflbmmer. 

CLEANTHIS. 

Il te faudroit des Cœurs pleins de faufles tendrefles; 
De ces Femmes aux beaux & louables talens, 
Qui fçauent accabler leurs Maris de careffes, 
Pour leur faire aualer l'vfage des Galans. 

MERCVRE. 

Ma foy, veux-tu que ie te dife ? 

Vn mal d'opinion, ne touche que les Sots» 

Et ie prendrois pour ma Deuife, 

Moins d'honneur, & plus de repos. 

CLEANTHIS. 

Comment! tu fouffrirois, fans nulle répugnance, 
Que i'aimafTe vn Galant auec toute licence ? 

MERCVRE. 

Ouy, fi ie n'eftois plus de tes cris rebattu; 
Et qu'on te vift changer d'humeur & de méthode. 
Faime mieux vn Vice commode, 
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QuVne fatigante Vertu. 

Adieu, Cleanthis, ma chère Ame, 

Il me faut fuiure Amphitryon. 

Il s*tn va. 
CLEANTHIS. 

Pourquoy, pour punir cet Infâme, 
Mon Cœur n'a-t-il affez de réfolution ? 
Ah ! que dans cette occafion, 
Fenrage d'eftre honnefte Femme ! 

Fin du Premier Acle. 
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qACTE il 

SCENE PREMIERE. 
Amphitryon, Sqfie. 

AMPHITRYON. 

ibn ça, Bourreau, vien-ça. Sçais-tu, MaiftreFripon, 
Qu'à te faire aiïbmmer, ton difcours peutfuffire? 
Et que pour te traitter comme ie le defire, 
Mon courroux n'attend qu'vn Bafton? 

SOSIE. 

Si vous le prenez fur ce ton, 
Monfieur, ie n'ay plus rien à dire; 
Et vous aurez toujours raifon. 

AMPHITRYON. 

Quoy ! tu veux me donner pour des veritez, Traiftre, 
Des contes que ie vois d'extrauagance outrez? 

SOSIE. 

Non, ie fuis le Valet, & vous elles le Maiftre; 
Il n'en fera, Moniteur, que ce que vous voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà, ie veux étouffer le courroux qui m'enflame, 
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Et, tout du long, t'oiiir fur ta Commiflion. 

Il faut, auant que voir ma Femme, 
Que ie débrouille icy cette confufion. 
Rapelle tous tes feus ; rentre bien dans ton Ame ; 
Et répons, mot pour mot, à chaque Queftion. 

SOSIE. 

Mais de peur d'incongruité, 

Dites-moy, de grâce, à l'auance, 
De quel air il vous plaift que cecy foit trait té. 
Parleray-je, M onfieur, félon ma confcience ; 
Ou comme auprès des Grands on le voit vflté ? 

Faut-il dire la vérité ; 

Ou bien vfer de complaifance } 

AMPHITRYON. 

Non, ie ne te veux obliger, 
Qu'à me rendre de tout vn conte fort fincére. 

SOSIE. 

Bon, c'eft affez; laiflez-moy faire : 
Vous n'auez qu'à m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur Tordre que tantoft ie t'auois fçeu prefcrire ? 

SOSIE. 

le fuis party; les Cieux, d'vn noir crefpe voilez, 
Pédant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 
Et maudiflant vingt fois l'ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment, Coquin ? 

SOSIE. 

Monfieur, vous n'auez rien qu'à dire . 
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le mentiray, fi vous voulez. 

AMPHITRYON. 

Voila comme vn Valet montre pour nous du zèle. 
Paffons. Sur les chemins, que t'eft-il arriué ? 

SOSIE. 

D'auoir vne frayeur mortelle, 
Au moindre Objet que i'ay trouué. 

AMPHITRYON. 

Poltron! 

SOSIE. 

En nous formant, Nature a fes caprices. 
Diuers panchans en nous elle fait obferuer. 
Les vns à s'expofer, trouuent mille délices : 
Moy, i'en trouue à me conferuer. 

AMPHITRYON. 

Arriuant au «Logis? 

SOSIE. 

Fay deuant noftre Porte, 
En moy-mefme voulu répéter vn petit, 

Sur quel ton, & de quelle forte, 
le ferois du Combat le glorieux Récit. 

AMPHITRYON. 

En fuite ? 

SOSIB. 

On m'eft venu troubler, & mettre en peine. 

AMPHITRYON. 

Et qui } 

SOSIE. 

Sofie, vn Moy, de vos ordres jalous, 
Que vous auez du Port enuoyé vers Alcméne, 
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Et qui de nos fecrets a connoiflance pleine, 
Comme le Moy qui parle à Vous. 

AMPHITRYON. 

Quels contes ! 

SOSIE. 

Non, Monfieur, c'eft la vérité pure. 
Ce Moy, plutoft que Moy, s'eft au Logis trouué : 
Et i'eftois venu, ie vous jure, 
Auant que ie fufle arriué. 

AMPHITRYON. 

D'où peut procéder, ie te prie, 

Ce galimatias maudit ? 
Eft-ce fonge ? eft-ce yurognerie ? 

Aliénation d'Efprit ? 
Ou méchante plaifanterie? 

sosie. • 

Non, c'eft la chofe comme elle eft, 

Et point du tout conte friuole. 
le fuis Homme d'honneur, i'en donne ma parole, 

Et vous m'en croirez, s'il vous plaift. 
le vous dy que croyant n'eftre qu'vn feu] Sofie, 

le me fuis trouué deux chez nous, 
Et que de ces deux Moy piquez de jaloufie, 
L'vn eft à la Maifon, & l'autre eft auec Vous. 
Que le Moy que voicy, chargé de laflitude, 
A trouué l'autre Moy, frais, gaillard, & difpos, 

Et n'ayant d'autre inquiétude, 

Que de battre, & cafler des os. 

AMPHITRYON. 

Il faut eftre, ie le confefle, 



a^O AMPHITRYON. 



D'vn Efprit bien pofé, bien tranquile, bien dous, 
Pour fouffirir qu'vn Valet, de Chanfons me repaiffe. 

SOSIE. 

Si vous vous mettez en courrous, 
Plus de conférence entre nous; 
Vous fçauez que d 1 abord tout cefle. 

AMPHITRYON. 

Non, fans emportement, ie te yeux écouter. 
le Pay promis. Mais dis, en bonne confcience, 
Au myftere nouueau que tu me viens conter, 
Eft-il quelque ombre d'apparence ? 

SOSIE. 

Non; vous auez raifon ; & la chofe à chacun, 

Hors de créance doit paroiftre. 

Ceft vn fait à n'y rien connoiftre ; 
Vn conte extrauagant, ridicule, importun; 

Cela choque le fens commun : 

Mais cela ne laifle pas d'eftre. 

AMPHITRYON. 

Le moyen d'en rien croire, à moins qu'élire infenfé? 

SOSIE. 

le ne Pay pas crû Moy, fans vne peine extrême. 

le me fuis, d'eftre deux, fenty PEfprit bleffé ; 

Et longtemps, d'Impofteur, i'ay traité ce Moy-méme. 

Mais à me reconnoiftre, enfin il m'a forcé : 

I'ay veu que c'eftoit Moy, fans aucun ftratagéme. 

Des piez, jufqu'à la telle, il eft comme moy fait; 

Beau, Pair noble, bien pris, les manières charmantes: 

Enfin deux goûtes de Lait 

Ne font pas plus reflemblantes; 
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Et n'eftoit que fes mains font vn peu trop pefantes, 
l'en ferois fort facisfaic. 

AMPHITRYON. 

A quelle patience il faut que ie m'exhorte ! 
Mais enfin, n'es-tu pas entré dans la Maifon ? 

SOSIE. 

Bon, entré! Hé de quelle forte ? 
Ày-je voulu iamais entendre de raifon ? 
Et ne me fuis-je pas interdit noftre Porte ? 

AMPHITRYON. 

Comment donc? 

SOSIE. 

Auec vn Bafton; 
Dont mon Dos fent encor vne douleur tres-forte. 

AMPHITRYON. 

On t'a battu ? 

SOSIE. 

Vrayment! 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moy. 

AMPHITRYON. 

Toy, te battre ? 

SOSIE. 

Oiïy, Moy; non pas le Moy d'icy, 
Mais le Moy du Logis, qui frape comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le Ciel, de me parler ainfy ! 
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. SOSIE. 

Ce ne font point des Badinages. 

Le Moy que i'ay trouué tantoft, 
Sur le Moy qui vous parle, a de graas auan cages: 

Il a le Bras fort, le Cœur haut ; 

l'en ay receu des témoignages : 
Et ce diable de Moy m'a roffé comme il faut, 

Ceft vn Drôle qui fait des rages. 

AMPHITRYON. 

Acheuons. As-tu veu ma Femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoy? 

SOSIE. 

Par vne raifon aflez forte. 

AMPHITRYON. 

Qui t'a fait y manquer, Maraut, explique-toy ? 

SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de mefme forte? 

Moy, vous dis-je; ce Moy plus robufte que Moy; 

Ce Moy, qui s'eft de force emparé de la Porte. 
Ce Moy, qui m'a fait filer dous : 
Ce Moy, qui le feul Moy veut élire : 
Ce Moy, de Moy-mefme jalous : 
Ce Moy vaillant, dont le courrous, 
Au Moy Poltron s'eft fait connoiftre : 
Enfin ce Moy qui fuis chez nous : 
Ce Moy, qui s'eft montré mon Maiftre; 
Ce Moy, qui m'a roué de coups. 
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AMPHITRYON. 

Il faut que ce matin, à force de trop boire, 
Il fe foit troublé le Cerueau. 

SOSIE. 

le veux eftre pendu, fi i'ay beu que de l'eau : 
À mon ferment, on m'en peut croire. 

AMPHITRYON. 

Il faut donc qu'au fommeil, tes fens fe foient portez? 
Et qu'vn Songe fâcheux, dans fes confus myfteres, 

T'ait fait voir toutes les chimères, 

Dont tu me fais des veritez. 

SOSIE. 

Tout aufli peu. le n'ay point fommeillé; 

Et n'en ay mefme aucune enuie. 

le vous parle bien éueillé, 
I'eftois bien éueillé ce matin, fur ma vie. 
Et bien éueillé mefme eftoit l'autre Sofie, 

Quand il m'a fi bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suy-moy, ie t'impofe filence. 

Ceft trop me fatiguer FEfprit. 
Et ie fuis vn vray Fou, d'auoir la patience, 
D'écouter d'vn Valet, les fottifes qu'il dit. 

SOSIE. 

Tous les difcours font des fottifes, 
Partant d'vn. Homme fans éclat. 
Ce feroient paroles exquifes, 
Si c'eftoit vn Grand qui parlait. 

AMPHITRYON. 

Entrons, fans dauantage attendre. 
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Mais Alcméne paroift auec cous fes appas: 
En ce moment, fans doute, elle ne m'attend pas, 
Et mon abord la va furprendre. 



SCENE IL 
Alcmene, Cleanthis, Amphitryon, Sqfie. 

ALCMENE. 

Allons pour mon Epous, Cleanthis, vers les Dieux, 

Nous acquiter de nos hommages; 
Et les remercier des fuccés glorieux, 
Dont Thebes, par fon Bras, goûte les auantages. 
O Dieux! 

AMPHITRYON. 

Fane le Ciel, qu'Amphitryon vainqueur, 
Auec plaifir foit reueu de fa Femme ; 
Et que ce jour fauorable à ma flame, 
Vous redonne à mes yeux, auec le mefme cœur : 
Que i'y retrouue autant d'ardeur, 
Que vous en raporte mon Ame. 

ALCMENE. 

Quoy! de retour fi-toft? 

AMPHITRYON. 

Certes, c'eft en ce jour. 
Me donner de vos feux, vn mauuais témoignage; 

Et ce Quoy fi-toft de retour, 
En ces occafions, n'eft guère le langage 

D'vn Cœur bien enflâmé d'amour. 
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I'ofois me flater en moy-méme, 
Que loin de vous i'aurois trop demeuré. 
L'attente d'vn retour ardemment defiré, 
Donne à tous les inflans vne longueur extrême ; 

Et l'abfence de ce qu'on aime, 
Quelque peu qu'elle dure, a toujours trop duré. 

ALCMENE. 

le ne voy... 

AMPHITRYON. 

Non, Alcméne, à fon impatience, 
On mefure le temps en de pareils états; 
Et vous contez les momens de l'abfence, 

En Perfonne qui n'aime pas. 

Lors que Ton aime comme il faut, 

Le moindre éloignemenc nous tuë ; 

Et ce dont on chérit la veuë, 

Ne reuient iamais aiïez toft. 

De voftre accueil, ie le confeffe, 
Se plaint icy mon amoureufe ardeur; 

Et i'attendois de voftre Cœur, 
D'autres tranfports de joye, & de tendrefle. 

ALCMENE. 

J'ay peine à comprendre furquoy 
Vous fondez les difcours que ie vous entens faire ; 

Et fi vous vous plaignez de moy, 

le ne fçay pas, de bonne foy, 

Ce qu'il faut, pour vous fatisfaire. 
Hier au foir, ce me femble, à voftre heureux retour, 
Gn me vit témoigner vne joye aflez tendre; 

Et rendre aux foins de voftre amour, 
Tout ce que de mon Cœur, vous auiez lieu d'attendre. 
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AMPHITRYON. 

Comment? 

ALCMENE. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux, 
Les foudains mouuemens d'vne entière allegreffe ? 
Et le tranfport d'vn Cœur peut-il s'expliquer mieux, 
Au retour d'vn Epous, qu'on aime auec tendrefle? 

AMPHITRYON. 

Que me dites-vous làr 

ALCMENE. 

Que mefme voftre amour 
Montra, de mon accueil, vne joye incroyable : 
Et que m'ayant quittée à la pointe du jour, 
le ne voy pas qu'à ce foudain retour, 
Ma furprife foit fi coupable. 

AMPHITRYON. 

Eft-ce que du retour, que i'ay précipité, 

Vn Songe, cette nuit, Alcméne, dans voftre Ame, 

A préuenu la vérité ? 
Et que m'ayant, peut-eftre, en dormant, bien traité, 

Voftre Cœur fe croit, vers ma flame, 

Affez amplement acquité ? 

ALCMENE. 

Eft-ce qu'vne vapeur, par fa malignité, 

Amphitryon, a dans voftre Ame, 
Du retour d'hyer au foir, brouillé la vérité? 
Et que du doux accueil duquel ie m'acquitay, 

Voftre Cœur prétend à ma flame, 

Rauir toute Thonnefteté ? 
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AMPHITRYON. 

Cette vapeur, dont vous me régalez, 
Eft vn peu, ce me femble, étrange. 

ALCMENE. 

Ceft ce qu'on peut donner pour change, 
Au Songe dont vous me parlez. 

AMPHITRYON. 

A moins d'vn Songe, on ne peut pas, fans doute, 
Excufer ce qu'icy, voftre bouche me dit. 

ALCMENE. 

A moins d'vne vapeur, qui vous trouble l'Efprit, 
On ne peut pas fauuer, ce que de vous i 1 écoute. 

AMPHITRYON. 

LaifTons vn peu cette vapeur, Alcméne. 

ALCMENE. 

LaifTons vn peu ce Songe, Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le fujet dont il eft queftion, 
Il n'eft guère de jeu, que trop loin on ne meine. 

ALCMENE. 

Sans doute ; & pour marque certaine, 
le commence à fentir vn peu d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Eft-ce donc que par là, vous voulez effayer, 
A reparer l'accueil dont ie vous ay fait plainte ? 

ALCMENE. 

Eft-ce donc que par cette feinte, 
Vous defîrez vous égayer? 
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AMPHITRYON. 

Ah ! de grâce, celions, Alcméne, ie vous prie ; 
Et parlons férieufement. 

ALCMENE. 

Amphitryon, c'eft trop pouffer l'amufement; 
Finiffons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoy! vous ofez me foûtenir en face, 
Que plutoft qu'à cette heure, on m'ait icy pu voir ? 

ALCMENE. 

Quoy! vous voulez nier auec audace, 
Que dés hyer, en ces Lieux, vous vinftes fur le foir ? 

AMPHITRYON. 

Moy, ie vins hyer ? 

ALCMENE. 

Sans doute. Et dés deuant l'Aurore, 
Vous vous en eftes retourné. 

AMPHITRYON. 

Ciel ! vn pareil débat s'eft-il pu voir encore! 
Et qui, de tout cecy, ne feroit étonné? 
Sofie? 

SOSIE. 

Elle a befoin de fix grains d'Elébore, 
Monfieur, fon Efprit eft tourné! 



AMPHITRYON. 

Alcméne, au nom de tous les Dieux, 
Ce difcours a d'étranges fuites, 
Reprenez vos fens vn peu mieux; 
Et penfez à ce que vous dites. 



ACTB II, SCENE II. 



239 



ALCMENE. 

l'y penfe meurement aufly, 
Ec tous ceux du Logis ont veu voftre arriuée. 
l'ignore quel motif vous fait agir ainfy : 
Mais fi la chofe auoit befoin d'eftre prouuée; 
S'il eftoit vray qu'on pût ne s'en fouuenir pas ; 
De qui puis-je tenir, que de vous, la nouuelie 

Du dernier de tous vos Combats? 
Ec les cinq Diamans que portoit Ptérelas, 

Qu'a fait, dans la Nuit éternelle, 

Tomber l'effort de voftre Bras? 
En pourroit-on vouloir vn plus feur témoignage? 

AMPHITRYON. 

Q'uoy ! ie vous ay déjà donné 
Le Nœud de Diamans que Feus pour mon partage, 
Et que ie vous ay deftiné ? 

ALCMENE. 

Aiïurément. Il n'eft pas difficile 
De vous en bien conuaincre. 

AMPHITRYON. 

Et comment? 

ALCMENE. 

Le voicy. 

AMPHITRYON. 

Sofie! 

SOSIE. 

Elle f e moque, & ie le tiens icy ; 
Monfieur, la feinte eft inutile. 

AMPHITRYON. 

Le Cachet eft entier. 
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ALCMENE. 

Eft-ce vne Vifion? 
Tenez, Trouuerez-vous cette preuue aflez forte ? 

AMPHITRYON. 

Ah Ciel! 6 jufte Ciel! 

ALCMENE. 

Allez, Amphitryon, 
Vous vous moquez, d'en vfer de la forte ; 
Et vous en déliriez auoir confufion. 

AMPHITRYON. 

Romps ville ce Cachet. 

SOSIE. Ayant ouuert le Co fret. 

Ma foy, la place eft vuide. 
Il faut que par Magie on ait fçeu le tirer : 
Ou bien que de luy-mefme, il foit venu fans guide, 
Vers celle qu'il a fçeu qu'on en vouloit parer. 

AMPHITRYON. 

O Dieux, dont le pouuoir fur les chofes préfide, 
Quelle eft cette auanture ! & qu'en puis-je augurer, 
Dont mon amour ne s'intimide ! 

SOSIE. 

Si fa bouche dit vray, nous auons mefme fort; 

Et de mefme que moy, Monfieur, vous eftes double. 

AMPHITRYON. 

Tay-toy. 

ALCMENE. 

Surquoy vous étonner fi fort? 
• Et d'où peut naiftre ce grand trouble ? 
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AMPHITRYON. 

O Ciel! quel étrange embarras! 
le voy des incidens qui patient la Nature; 
Et mon honneur redoute vne auanture, 
Que mon Efprit ne comprend pas ! 

ALCMSNE. 

Songez-vous, en tenant cette preuue fenfible, 
A me nier encor voftre retour preffé? 

AMPHITRYON. 

Non ; mais à ce retour, daignez, s'il ell poifible, 
Me conter ce qui s'eft paffé. 

ALCMSNE. 

Puis que vous demandez vn récit de la chofe, 
Vous voulez dire donc que ce n'eftoit pas vous ? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moy; mais i'ay certaine caufe, 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 

ALCMENE. 

Les foucis importans, qui vous peuuent faifir, 
Vous ont-ils fait fi ville en perdre la mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-eftre; mais enfin, vous me ferez plaifir 
De m'en dire toute THiftoire. 

ALCMENE. 

L/Hiftoire n'eft pas longue. À vous ie m'auançay, 

Pleine d'vne aimable furprife : 

Tendrement ie vous embraflay ; 
Et témoignay ma joye, à plus d'vne reprife. 
iv. 16 
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AMPHITRYON tn fom/nu. 

Ah! d'vn fi doux accueil ic me ferois paffé. 

ALCMENE. 

Vous me filles d'abord ce Préfent d'importance, 
Que du Burin conquis vous m'auiez deftiné. 

Voftre Cœur, auec véhémence, 
M'étala de fes feux toute la violence. 
Et les foins importuns qui l'auoient enchaifné; 
L'aife de me reuoir; les tourmens de l'abfence; 
Tout le foucy, que fon impatience, 

Pour le retour, s'eftoit donné. 
Et iamais voftre amour, en pareille occurence, 
Ne me parut fi tendre, & fi paffionné. 

AMPHITRYON en foy-mefmt. 

Peut-on plus viuement fe voir affaffiné! 

ALCMENB. 

Tous ces tranfports, toute cette tendrefle, 
Comme vous croyez bien, ne me déplaifoient pas : 

Et s'il faut que ie le confefle, 
Mon Cœur, Amphitryon, y trouuoit mille appas. 

AMPHITRYON. 

En fuite, s'il vous plaid? 

ALCMENE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille Queftions, qui pouuoient nous toucher. 
On feruit. Tefte à telle, enfemble nous foupâmes; 
Et le Soupe finy, nous nous fumes coucher. 

AMPHITRYON. 

Enfemble? 
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ALCMBNB. 

Affurément. Quelle eft cette demande? 

AMPHITRYON. 

Ah! c'eft icy le coup le plus cruel de tous! 
Et dont à s'aflurer, trembloit mon feu jalous! 

ALCMENE. 

D'où vous vient, à ce mot, vne rougeur fi grande ? 
Ay-je fait quelque mal, de coucher auec vous ? 

AMPHITRYON. 

Non, ce n'eftoit pas moy, pour ma douleur fenfible. 
Et qui dit qu'hyer icy mes pas fe font porte*, 

Dit, de toutes les fauffetez, 

La faufleté la plus horrible. 

ALCMENE. 

Amphitryon! 

AMPHITRYON. 

Perfide! 

ALCMENE. 

Ah! quel emportement! 

AMPHITRYON. 

Non, non, plus de douceur, & plus de déférence. 
Ce reuers vient à bout de toute ma confiance, 
Et mon Cœur ne refpire, en ce fatal moment, 
Et que fureur, & que vangeance. 

ALCMENE. 

De qui donc vous vanger? & quel manque de foy, 
Vous fait icy me traiter de coupable ? 

AMPHITRYON. 

le ne fçay pas : mais ce n'eftoit pas moy ; 
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Et c'eft vn defefpoir, qui de tout rend capable. 

AICMBKE. 

Allez, indigne Epous, le fait parle de foy ; 

Et l'impofture eft effroyable. 

Ceft trop me pouffer là-deffus; 
Et d'infidélité, me voir trop condamnée. 

Si vous cherchez, dans ces tranfports confus, 
Vn prétexte à brifer les nœuds d'vn Hymenée, 

Qui me tient à vous enchaifnée; 

Tous ces décours font fuperflus : 

Et me voila déterminée, 
À fouffrir qu'en ce jour, nos liens foient rompus. 

AMPHITRYON. 

Apres l'indigne affront que Ton me fait connoiftre, 
Ceft bien à quoy, fans doute, il faut vous préparer. 
Ceft le moins qu'on doit voir; & les chofes, peut-eftre, 

Pourront n'en pas là demeurer. 
Le des-honneur eft feur : mon malheur m'eft viable, 
Et mon amour en vain voudroit me l'obfcurcir. 
Mais le détail encor ne m'en eft pas fenûble ; 
Et mon jufte courrous prétend s'en éclaircir. 
Voftre Frère déjà, peut hautement répondre, 
Que jufqu'à ce matin, ie ne l'ay point quitté. 
le m'en vais le chercher, afin de vous confondre, 
Sur ce retour, qui m'eft fauffement imputé. 
Apres nous percerons jufqu'au fond d'vn myftere 

Iufques à prefent ino'ûy; 
Et dans les mouuemens d'vne jufte colère, 

Malheur à qui m'aura trahy. 

SOSIE. 

Monfieur... 
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AMPHITRYON. 

Ne m'accompagne pas; 
Et demeure icy, pour m' attendre. 

CLEANTHIS. 

Faut-il... 

' ALCMENE. 

le ne puis rien entendre : 
Laiffe-moy feule, & ne fuy point mes pas. 



SCENE III. 
Cleanthis, Sofie. 

CLEANTHIS. 

Il faut que quelque chofe ait brouillé fa ceruelle: 
Mais le Frère, fur le champ. 
Finira cette querelle. 

SOSIE. 

C'eft icy, pour mon Maiftre, vn coup aflez touchant; 

Et fon auanture eft cruelle. 
le crains fort, pour mon fait, quelque chofe aprochant, 
Et ie m'en veux, tout doux, éclaircir auec elle. 

CLEANTHIS. 

Voyez s'il me viendra feulement aborder? 

Mais ie veux m'empefcher de rien faire paroiftre. 

SOSIE. 

La chofe quelquefois eft facheufe à connoiftre. 
Et ie tremble à la demander. 
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Ne vaudroit-il point mieux, pour ne rien hasarder, 

Ignorer ce qu'il en peut eftre ? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir, 

Et ie ne m'en fçaurois défendre. 

La foibleffe humaine eft d'auoir 

Des curioficez d'apprendre 

Ce qu'on ne voudroic pas fçauoir. 
Dieu te gard', Cleanthis. 

CLEANTHIS. 

Ah, ah, tu t'en auifes, 
Traiftre, de t'aprocher de nous 1 

SOSIE. 

Mon Dieu, qu'as-tu? toujours on te voit en courrous; 
Et fur rien, tu te formalifes. 

CLEANTHIS. 

Qu'appelles-tu fur rien? dy? 

SOSIE. 

l'appelle fur rien, 
Ce qui fur rien s'appelle en Vers, ainfi qu'en Profe; 
Et rien, comme tu le fais bien, 
Veut dire rien, ou peu de chofe. 

CLEANTHIS. 

le ne fçay qui me tient, Infâme, 
Que ie ne t'arrache les yeux; 
Et ne t'apprenne où va le courrous d'vne Femme. 

SOSIE. 

Hola. D'où te vient donc ce tranfport furieux ? 

CLEANTHIS* 

Tu n'appelles donc rien le procédé, peut-eftre, 



ACTE II, SCENE III. 247 

Qu'auec moy ton Cœur a tenu? 

SOSIE. 

Et quel? 

CLEANTHIS. 

Quoy ! tu fais l'ingénu ! 
Eft-ce qu'à l'exemple du Maiftre, 
Tu veux dire qu'icy tu n'es pas reuenu? 

SOSIE. 

Non, ie fçay fort bien le contraire. 
Mais ie ne t'en fais pas le fin; 
Nous avions bù de ie ne fçay quel Vin, 
Qui m'a fait oublier tout ce que i'ay pu faire. 

CLEANTHIS. 

Tu crois, peut-eftre, excufer par ce trait... 

SOSIE. 

Non, tout de bon; tu m'en peux croire. 
I'eftois dans vn eftat, où ie puis auoir fait 
Des chofes, dont i'aurois regret, 
Et dont ie n'ay nulle mémoire. 

CLEANTHIS. 

Tu ne te fouuiens point du tout de la manière, 
Dont tu m'as fçeu traiter, eftant venu du Port ? 

SOSIE. 

Non plus que rien. Tu peux m'en faire le raport. 

le fuis équitable, & fincére; 
Et me condamneray moy-mefme, fi i'ay tort. 

CLEANTHIS. 

Comment ! Amphitryon m' ayant fçeu difpofer, 
Iufqu'à ce que tu vins, i'auois pouffé ma veille : 
Mais ie ne vis iamais vne froideur pareille : 
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De ta Femme, il fallut moy-mefme t'auifer; 

Et lors que ie fus ce baifer, 
Tu détournas le nez, & me donnas l'oreille ! 

SOSIE. 

Bon! 

CLBANTHIS. 

Comment, bon? 

SOSIB. 

Mon Dieu, tu ne fçais pas pourquoy, 
Qeanthis, ie tiens ce langage. 
I'auois mangé de l'Ail, & fis en Homme fage, 
De détourner vn peu mon haleine de toy. 

CLBANTHIS. 

le te fçeus exprimer des tendrèfles de Cœur: 
Mais à tous mes difcours tu fus comme vne Souche. 

Et iamais vn mot de douceur, 

Ne te pût fortir de la bouche. • 

SOSIB. 

Courage. 

CLBANTHIS. 

Enfin ma flame eut beau s'émanciper, 
Sa chafte ardeur en toy ne trouua rien que glace; 
Et dans vn tel retour ie te vis la tromper, 
Iufqu'à faire refus de prendre au Lit la place, 
Que les Loix de l'Hymen t'obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Quoy ! ie ne couchay point... 

CLBANTHIS. 

Non, Lâche. 

SOSIB. 

Eft-il poffible! 
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CLBANTHIS. 

Traiftre, il n'eft que trop affûté. 
C'eft de tous k* affronts, l'affront le plus fenfible. 
Et loin que ce matin, ton Cœur Tait reparé; 

Tu t'es d*auec moy feparé, 
Par des difeours chargez d'vn mépris tout vifible. 

SOSIE. 

Viuatj Sofie! 

CLBANTHIS. 

Hé quoy! ma plainte a cet effet? 
Tu ris après ce bel Ouurage? 

SOSIE. 

Que ie fuis de moy fatisfait! 

CLEANTHIS. 

Exprime-t-on ainfi le regret d'vn outrage? 

SOSIE. 

le n'aurois iamais crû que j'eufle efté fi fage. 

CLEAKTHIS. 

Loin de te condamner d'vn fi perfide trait, 
Tu m'en fais éclater la joye en ton vifage. 

SOSIE. 

Mon Dieu, tout doucement, Si ie parois joyeux, 
Croy que i'en ay dans F Ame vne raifon tres-forte : 
Et que fans y penfer, ie ne fis iamais mieux, 
Que d'en vfer tantoft auec toy de la forte. 

CLEAKTHIS. 

Traiftre, te moques-tu de moy > 

SOSIE. 

Non, ie te parle, auec franchife. 
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En l'état oà i'eftois, i'auois certain éfroy, 
Donc, auec ton difcours, mon Ame s'eft remife. 
le m'apprehendois fore, & craignois qu'auec toy 
le n'euffe fait quelque fottife. . 

CLEANTHIS. 

Quelle eft cette frayeur ? & fçachons donc pourquoy ? 

SOSIE. 

Les Médecins difent, quand on eft yure, 
Que de fa Femme on fe doit ab (tenir; 
Et que dans cet état, il ne peut prouenir, 
Que des Enfans pefans, & qui ne fçauroient viure. 
Voy, fi mon Cœur n'eut fçeu de froideur fe munir, 
Quels inconueniens auroient pu s'en enfuiure? 

CLEANTHIS. 

le me moque des Médecins, 

Auec leurs raifonnemens fades. 

Qu'ils règlent ceux qui font malades, 
Sans vouloir gouuerner les Gens qui font bien fains. 

Ils fe mettent de trop d'Affaires, 
De prétendre tenir nos chaftes feux gefhezj 

Et fur les Iours Caniculaires, 
Ils nous donnent éncor, auec leurs Loix feueres, 

De cent fots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CLEANTHIS. 

Non, ie foûtiens, que cela conclut mal, 
Ces raifons font raifons d'extrauagantes Telles. 
Il n'eft ny Vin, ny temps, qui puiffe eftre fatal, 
A remplir le deuoir de l'Amour conjugal; 
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Et les Médecins font des Belles. 

SOSIE. 

Contr'eux, ie t'en fuplie, appaife ton courrous. 

Ce font d'honneftes Gens, quoy que le Monde en dife. 

CLBANTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois. En vain tu files dous. 
Ton excufe n'eft point vne excufe de mife : 
Et ie me yeux vanger, toft ou tard, entre nous, 
De F air dont chaque jour ie voy qu'on me méprife. 
Des difcours de tantoft, ie garde tous les coups; 
Et tâcheray d'vfer, lâche & perfide Epous, . 
De cette liberté que ton Cœur m'a permife. 

SOSIE. 

Quoy? 

CLBANTHIS. 

Tu m'as dit tantoft, que tu confentois fort, 
Lâche, que i'en aimafle vn autre. 

SOSIE. 

Ah! pour cet Article, i'ay tort. 
le m'en dédis; il y va trop du noftre. 
Garde-toy bien de fuiure ce tranfport. 

CLBANTHIS. 

Si ie puis vne fois pourtant, 
Sur mon Efprit gagner la chofe... 

SOSIE. 

Fais à ce difcours quelque paufe : 
Amphitryon reuient, qui me paroift content. 
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SCENE IV. 
Iupiter, Cleanthis, Sqfie. 

IVPITEB* 

le viens prendre le temps de rapaifer Alcméne; 
De bannir les chagrins, que fon Cœur veuc garder; 
Et donner à mes feux, dans ce foin qui m'amène, 
Le doux plaifir de fe raccommoder. 
Alcméne eft là-haut, n'eft-ce pas? 

CLEANTHIS. 

Ouy, pleine dVne inquiétude, 
Qui cherche de la folitude; 
Et qui m'a défendu d' accompagner fes pas. 

IVPITER. 

Quelque defenfe qu'elle ait faite, 
Elle ne fera pas pour moy. 

CLEANTHIS. 

Son chagrin, à ce que ie voy, 
A fait vne prompte retraite. 

SCENE V. 
Cleanthis, Sqfie. 

SOSIE. 

Que dis-tu, Cleanthis, de ce joyeux maintien, 
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Apres fon fracas effroyable } 

CLEANTHIS. 

Que fi toutes nous faifions bien, 
Nous donnerions tous les Hommes au Diable; 
Et que le meilleur n'en vaut rien. 

SOSIE. 

Cela fe dit dans le courrous : 
Mais aux Hommes, par trop, vous eftes acrochées; 
Et vous feriez, ma foy, toutes bien empefchées, 

Si le Diable les prenoit tous. 

CLEANTHIS. 



Vrayment... 



SOSIE. 

Les voicy. Taifons-nous. 



SCENE VI. 
Iupiter, Alcmene, Cleanthis, Sqfie. 

IVPITER. 

Voulez-vous me defefperer ? 
HelasI arreftez, belle Alcméne. 

ALCMENE. 

Non, auec FAutheur de ma peine, 
le ne puis du tout demeurer. 

IVPITER. 

De grâce... 

ALCMENE. 

Laiilez-moy. 
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IVPITBR. 

Quoy... 

ALCMBNE. 

Laiiïez-moy, vous dy-je. 

IVPITER. 

Ses pleurs couchent mon Ame, & fa douleur m'afflige. 
Souffrez que mon Cœur. . . 

ALCMENE. 

Non, ne fuiuez point mes pas 

IVPITBR* 

Où voulez-vous aller ? 

ALCMENE. 

Où vous ne ferez pas. 

IVPITER. 

Ce vous eft vne attente vaine. 
le tiens à vos Beautez, par vn nœud trop ferré, 
Pour pouuoir vn moment en eftre feparé; 

le vous fuiuray par tout, Alcméne. 

ALCMENE. 

Et moy, par tout, ie vous fuyray. 

IVPITER. 

le fuis donc bien épouuantable ? 

ALCMBNB. 

Plus qu'on ne peut dire, à mes yeux. 
Oiiy, ie vous voy, comme vn Monftre éfroyable; 
Vn Monftre cruel, furieux, 
Et dont l'approche eft redoutable ; 
Comme vn Monftre à fuir en tous Lieux. 



ACTB II, SCENB VI. 255 

Mon Cœur foufire, à vous voir, vne peine incroyable. 
Ceft vn fuplice, qui m'accable; 
Ec ie ne voy rien, fous les Cieux, 
D'affreux, d'horrible, d'odieux, 
Qui ne me fuit, plus que vous, fuporcable. 

IVPITBR. 

En voila bien, helas! que voftre bouche dit! 

ALCMENE. 

l'en ay dans le Cœur dauancage. 
Et pour s'exprimer tout, ce Cœur a du dépit, 
De ne point trouuer de langage. 

IVPITER. 

Hé ! que vous a donc fait ma flame, 
Pour me pouuoir, Alcméne, en Monftre regarder? 

AL C MENE. 

Ah! jufte Ciel! cela peut-il fe demander? 
Et n'eft-ce pas pour mettre à bout vne Ame? 

IVPITER. 

Ah! d'vn Efprit plus adoucy... 

ALCMENE. 

Non, ie ne veux, du tout, vous voir, ny vous entendre. 

IVPITER. 

Auez-vous bien le cœur de me traiter ainfy ? 

Eft-ce là cet amour fi tendre, 
Qui deuoit tant durer, quand ie vins hyer icy ? 

ALCMENE. 

Non, non, ce ne Teft pas; & vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
Il n'eft plus, cet amour tendre, & paflionné; 
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Vont l'auez dans mon Cœur, par cenc viues bleffures, 
Cruellement affaffiné. 

Ceft en fa place vn courrous inflexible ; 
Vn vif reffenriment; vn dépit inuincible; 
Vn defefpoir d'vn Cœur juftement animé ; 
Qui prétend vous haïr, pour cet affront fenûble, 
Autant qu'il eft d'accord de vous auoir aimé : 

Et ceft haïr, autant qu'il eft poflible. 

IVPITEft, 

Helas! que voftre amour n'auoic guère de force, 
Si de fi peu de chofe on le peut voir mourir I 
Ce qui n'eftoit que jeu, doit-il faire vn diuorcc, 
Et d'vne raillerie, a-t-on lieu de s'aigrir } 

▲IX MB NE. 

Ah! c'eft cela dont ie fuis offencée; 
Et que ne peut pardonner mon courrous. 
Des véritables traits d'vn mouuement jalous, 
le me trouuerois moins bleffée. 
La Ialoufie a des impreifions, 
Dont bien fouuent la force nous entraifne; 
Et l'Ame la plus fage en ct$ occafions, 
Sans doute, auec aftez de peine, 
Répond de fes émotions. 
L'emportement d'vn Cœur, qui peut s'eftre abufé, 
A dequoy ramener vne Ame, qu'il offence ; 
Et dans l'amour qui luy donne nalfTance, 
Il trouue au moins, malgré toute fa violence, 

Des raifons pour eftre excufé. 
De femblables tranfports, contre vn reffenriment, 
Pour defenfe toujours, ont ce qui les fait naiftre; 
Et Ton donne grâce, aifément, 
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A ce dont on n'eft pas le Maiftre. 
Mais que de gayeté de cœur, 
On pafle aux mouuemens d'vne fureur extrême; 
Que fans caufe Ton vienne, auec tant de rigueur, 
Bleffer la tendreflê, & l'honneur 
D'vn Cœur, qui chèrement nous aime? 
Ah! c'eft vn coup trop cruel en kiy-meûnc; 
Et que iamais n'oublîra ma douleur. 

IVPITKR. 

Oiïy, vous auez raifon, Alcméne, il fe faut rendre. 
Cette action, fans doute, eft vn crime odieux. 

le ne prétens plus le défendre : 
Mais fouffrez que mon Cœur s'en défende à vos yeux ; 
Et donne au voftre à qui fe prendre, 
De ce tranfport injurieux. 
A vous en faire vn aueu véritable, 
L'Epous, Alcméne, a commis tout le mal. 
C'eft l'Epous, qu'il vous faut regarder en coupable. 
L'Amant n'a point de part à ce tranfport brutal; 
Et de vous offenfer, fon Cœur n'eft point capable. 
Il a pour vous, ce Cœur, pour iamais y penfer, 

Trop de refpett, & de tendreflê : 
Et fi de faire rien à vous pouuoir blefler, 

Il auoit eu la coupable foibleffe, 
De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. 
Mais l'Epous eft forty de ce refpeft fournis, 

Où pour vous on doit toujours eftre. 
A fon dur procédé, l'Epous s'eft fait connoiftre, 
Et par le droift d'Hymen, il s'eft crû tout permis. 
Oiiy, c'eft luy qui, fans douce, eft criminel vers vous. 
Luy feul a mal-traitté voftre aimable Perfonne. 
iv. 17 
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HaïiTez, décédez l'Epoux; 

l'y confens, & vous l'abandonne : 
Mais, Alcméne, fauuez F Amant de ce courrous, 

Qu'vne telle offenfe vous donne. 

N'en jettez pas fur luy l'effet. 

Démeflez-le vn peu du coupable; 

Et pour eftre enfin équitable, 
Ne le puniffêz point, de ce qu'il n'a pas fait. 

ALCMENE. 

Ah ! toutes ces fubtilitez 

N'ont que des excufes friuoles; 

Et pour les Efprits irritez, 
Ce font des contre-temps, que de telles paroles. 
Ce détour ridicule eft en vain pris par vous. 
le ne diftingue rien en celuy qui m'oftence. 
Tout y dénient l'objet de mon courrous; 

Et dans fa jufte violence, 
Sont confondus, & l'Amant, & FEpous. 
Tous deux de mefme forte occupent ma penfée ; 
Et des mefmes couleurs, par mon Ame bleffée, 

Tous deux ils font peints à mes yeux. 
Tous deux font criminels; tous deux m'ont offenfée; 

Et tous deux me font odieux. 

IVPITEB^ 

Hé bien, puis que vous le voulez, 

Il faut donc me charger du crime. 
Oiiy, vous auez raifbn, lors que vous m'immolez 
A vos refièntimens, en coupable Viétime. 
Vn trop jufte dépit contre moy vous anime; 
Et tout ce grand courrous, qu'icy vous étalez, 
Ne me fait endurer qu'vn tourment légitime. 



ACTB II, SC2NS VI. 259 

Ceft auec droiâ que mon abord vous chafle; 

Et que de me fuir en tous Lieux, 

Voftre colère me menace. 
le dois vous eftre vn Objet odieux. 
Vous deuez me vouloir vn mal prodigieux. 
Il n'eft aucune horreur, que mon forfait ne paffe, 

D'auoir ofienfé vos beaux yeux. 
Ceft vn crime à bleffer les Hommes, & les Dieux; 
Et ie mérite enfin, pour punir cette audace, 
Que contre moy voftre haine ramaïïe 

Tous fes traits les plus furieux : 

Mais mon Cœur vous demande grâce. 
Pour vous la demander, ie me iette à genous; 
Et la demande au nom de la plus viue flame ; 

Du plus tendre amour, dont vne Ame 

Puiffe iamais brûler pour vous. 

Si voftre Cœur, charmante Alcméne, 
Me refufe la grâce, où i'ofe recourir ; 

Il faut quVne atteinte foudaine, 

M'arrache, en me faîfant mourir, 

Aux dures rigueurs d'vne peine, 

Que ie ne fçaurois plus fouffrir. 

Oûy, cet état me defefpere; 

Alcméne, ne préfumez pas, 
Qu'aimant, comme ie fais, vos celeftes appas, 
le puiffe viure vn jour auec voftre colère. 
Déjà, de ces momens, la barbare longueur, 

Fait, fous des atteintes mortelles, 

Succomber tout mon trifte Cœurj 
Et de mille Vautours, les bleffures cruelles, 
N'ont rien de comparable à ma viue douleur. 
Alcméne, vous n'auez qu'à me le déclarer, 
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S'il n'eft point de pardon que ie doiue efperer; 
Cette Epée auffi-toft, par vn coup fauorable, 
Va percer à vos yeux, le Cœur d'vn Miferable; 
Ce Cœur, ce traiftre Cœur, trop digne d'expirer, 
Puis qu'il a pu ficher vn Objet adorable. 
Heureux, en defcendant au ténébreux fejour, 
Si de voftre courrous mon trépas vous rameine ; 
Et ne laifle en voftre Ame, après ce trifte jour, 

Aucune imprefîion de haine, 

Au fouuenir de mon amour. 
C'eft tout ce que i'attens, pour faueur fouueraine. 

ALCMENE. 

Ah! trop cruel Epous! 

IVPITER. 

Dites, parlez, Alcméne. • 

ALCMENE. 

Faut-il encor pour vous, conferuer des bontez; 
Et vous voir m'outrager, par tant d'indignitez? 

IVPITER. 

Quelque reffentiment, qu'vn outrage nous caufe, 
Tient-il contre vn remords d'vn Cœur bien enflamé? 

ALCMENE. 

Vn Cœur bien plein de flame, à mille morts s'expofe, 
Plutoft que de vouloir ficher l'Objet aimé. 

IVPITER. 

Plus on aime quelqu'vn, moins on trouue de peine... 

ALCMENE; 

Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine. 



ACTE II, SCENE VI. 26 1 

IVPITER. 

Vous me haïflez donc ? 

ALCMENE. 

l'y fais tout mon effort ; 
Et i'ay dépit de voir, que toute voftre offence 
Ne puiffe de mon Cœur, jufqu'à cette vangeance, 
Faire encor aller le tranfport. 

IVPITER. 

Mais pourquoy cette violence, 
Puis que pour vous vanger, ie vous offre ma mort? 
Prononcez-en l'Arreft, & i'obeïs fur l'heure. 

ALCMENE. 

Qui ne fçauroit haïr, peut-il vouloir qu'on meure ? 

IVPITER. 

Et moy, ie ne puis viure, à moins que vous quittiez 

Cette colère qui m'accable; 
Et que vous m'accordiez le pardon fauorable, 

Que ie vous demande à vos piez. 

Refoluez icy l'vn des deux, 

Ou de punir, ou bien d'abfoudre. 

ALCMENE. 

Helas! ce que ie puis refoudre, 
Paroift bien plus, que ie ne veux ! 
Pour vouloir foûtenir le courrous qu'on me donne, 
Mon Coeur a trop fçeu me trahir. 
Dire qu'on ne fçauroit haïr, 
N'eft-ce pas dire qu'on pardonne? 

IVPITER. 

Ah! belle Alcméne, il faut que comblé d'allégreffe... 
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ALCMBNB. 

Laiflez. le me veux mal de mon trop de foiMefle. 
ivpitxb*. 
Va, Soûe, & dépefche-toy, 
Voir, dans les doux tranfports dont mon Ame eft charmée, 
Ce que tu trouueras d'Officiers de l'Armée; 
Et les inuite à difner auec moy. 
Tandis que d'icy ie le chafle, 
Mercure y remplira fa place. 



SCENE VIL 
Cleanthis, Sqfie. 

SOSIE. 

Hé bien, tu vois, Cleanthis, ce ménage. 
Veux-tu, qu'à leur exemple icy, 
Nous faffions entre nous vn peu de paix auffy? 
Quelque petit rapatriage ? 

CLEANTHIS. 

C'eft pour ton nez, vrayment. Cela fe fait ainiy. 

SOSIE. 

Quoy! tu ne veux pas? 

CLEANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il ne m'importe guère, 
Tant-pis pour toy. 
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CLEANTHIS. 

Là, là, reuien. 

SOSIE. 

Non, morbleu, ie n'en feray rien ; 
Et ie veux eftre, à mon tour, en colère. 

CLEANTHIS. 

Va, va, Traiftre, laiffe-moy faire; 
On fe lafle, par fois, d'eftre Femme de bien. 

Fin du Second Afie. 
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SCENE PREMIERE. 

Amphitryon. 

u y, ians doute, le Sort tout exprés me le cache ; 
Et des tours que ie fais, à la fin, ie fuis las. 
Il n'eft point de Deftin plus cruel, que ie fçache. 
le ne fçaurois trouuer, portant par tout mes pas, 

Celuy qu'à chercher ie m'attache; 
Et ie trouue tous ceux que ie ne cherche pas. 
Mille Fâcheux cruels, qui ne penfent pas l'eftre, 
De nos faits, auec moy, fans beaucoup me connoiftre, 
Viennent fe réjouir, pour me faire enrager. 
Dans l'embarras cruel du foucy qui me bleffe, 
De leurs embraffemens, & de leur allegreiïe. 
Sur mon inquiétude, ils viennent tous charger. 

En vain à paiïer ie m'aprefte, 

Pour fuir leurs perfécutions. 
Leur tuante amitié, de tous coflez m'arrefte; 
Et tandis qu'à l'ardeur de leurs exprefïions, 

le répons d'vn gefte de tefte; 
le leur donne, tout-bas, cent malédictions. 
Ah ! qu'on eft peu flaté de louange, d'honneur, 
Et de tout ce que donne vne grande Viôoire, 
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Lors que dans l'Ame on fouffre vne viue douleur ! 
Et que Ton donnerait volontiers cette gloire, 

Pour auoir le repos du Cœur! 

Ma jaioufie, à tout propos, 

Me promené fur ma difgrace; 

Et plus mon Efprit y repafle, 
Moins i'en puis débrouiller le funefte cahos. 
Le vol des Diamans n'eft pas ce qui m'étonne : 
On leue les Cachets, qu'on ne l'aperçoit pas. 
Mais le don, qu'on veut qu'hyer i'en vins faire en perfonne, 
Eft ce qui fait icy mon cruel embarras. 
La Nature parfois produit des Reffemblances, 
Dont quelques Impofteurs ont pris droiâ d'abufer : 
Mais il eft hors de fens, que fous ces apparences 
Vn Homme, pour Epous, fe puifle fupofer; 
Et dans tous ces raports, font mille diferences, 
Dont fe peut vne Femme aifément auifer. 

Des charmes de la Theffalie, 
On vante de tout temps les merueilleux effets : 
Mais les contes fameux, qui par coût en font faits, 
Dans mon Efprit toujours ont paffé pour folie ; 
Et ce ferait du Sort vne étrange rigueur, 

Qu'au fortir d'vne ample Vi&oire, 

le fuflè contraint de les croire, 

Aux defpens de mon propre honneur. 
le veux la retâter fur ce fâcheux myftere; 
Et voir fi ce n'eft point vne vaine chimère, 
Qui fur fes fens troublez ait fçeu prendre crédit. 

Ah! fafle le Ciel équitable, 

Que ce penfer foit véritable ; 
Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu TEfprit ! 
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SCENE IL 
Mercure, Amphitryon. 

MBlCVRt. 

Comme l'Amour icy ne m'offre aucun plaifir, 

le m'en veux faire, au moins, qui foienc d'autre nature: 

Ec ie vais égayer mon férieux loifîr, 

A mettre Amphitryon hors de toute mefure. 

Cela n'eft pas d'vn Dieu bien plein de charité : 

Mais auffi n'eft-ce pas ce dont ie m'inquiète; 

Et ie me fens, par ma Planette, 

A la malice vn peu porté. 

AMPHITRYON. 

D'où vient donc qu'à cette heure on ferme cette Porte? 

MERCVRE. 

Hola, coût doucement. Qui frape > 

AMPHITRYON. 

Moy. 

MERCVRE. 

Qui, moy? 

AMPHITRYON. 



Ah! ouure. 



MERCVRE. 



Comment, ouure? Et qui donc es<u f toy; 
Qui fais tant de vacarme, & parles de la forte ? 

AMPHITRYON. 

Quoy! tu ne me connois pas? 
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MERCYRE. 

Non: 
Et n'en ay pas la moindre enuie. 

AMPHITRYON. 

'Tout le Monde perd-il aujourd'huy la raifon ) 
Eft-ce vn mal répandu ) Sofie, hola, Sofie. 

mercyre. N 

Hé bien, Sofie : oiiy, c'eft mon nom. 
As-tu peur que ie ne l'oublie ? 

AMPHITRYON. 

Me vois-tu bien } 

MERCYRE. 

Fort bien. Qui peut pouffer ton Bras, 
À faire vne rumeur fi grande? 
Et que demandes-tu là-bas ? 

AMPHITRYON. 

Moy, Pendart, ce que ie demande ? 

MERCYRE. 

Que ne demandes-tu donc pas ? 
Parle, fi tu veux qu'on t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attens, Traiftre, auec vn Bafton 
le vais là-haut me faire entendre ; 
Et de bonne façon t'aprendre 
A m'ofer parler fur ce ODn. 

MERCYRE. 

Tout beau. Si pour heurter, tu fais la moindre inftance, 
le t'enuoyray d'icy des Meffagers fâcheux. 
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AMPHITRYON. 

O Ciel! vit-on iamais vne telle infolence! 

La peut-on conceuoir d'vn Seruiteur; d'vn Gueux? 

MERCVRE. 

Hé bien! qu'eft-ce? m 7 as-tu tout parcouru par ordre ? 
M'as-tu de tes gros yeux affez confideré? 
Comme il les écarquille, & paroift éfaré ! 

Si des regards on pouuoit mordre, 

Il m'auroit déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moy-meûne ie frémis de ce que tu t'apreftes, 

Auec ces impudens propos. 
Que tu groffis pour toy d'éfroyables tempeftes! 
Quels orages de coups vont fondre fur ton Dos! 

MSRCYRE. 

L'Amy, fi de ces Lieux tu ne veux disparoiftre, 
Tu pourras y gagner quelque contufion. 

AMPHITRYON. 

Ah! tu fçauras, Maraut, à ta confufion, 

Ce que c'eft qu'vn Valet, qui s'attaque à fon Maiftre. 

MERCVRE. 

Toy, mon Maiftre? 

AMPHITRYON. 

Oiiy, Coquin. M'ofes-tu méconnoiftre? 

MERCVRE. 

le n'en reconnois point d'autre, qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et cet Amphitryon, qui, hors moy, le peut eftre ? 
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MERCVRE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 

MERCVRE. 

Ah ! quelle vifion ! 
Dy-nous vn peu. Quel eft le Cabaret honnefte, 
Où tu t'es coiffé le cerueau ? 

AMPHITRYON. 

Comment! encor! 

MERCVRE. 

Eûoit-ce vn Vin à faire fefte? 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCVRE. 

Eftoit-il vieux, ou nouueau ? 

AMPHITRYON. 

Que de coups ! 

MERCVRE. 

Le nouueau donne fort dans la telle, 
Quand on le veut boire fans eau. 

AMPHITRYON. 

Ah ! ie t'arracheray cette Langue, fans doute. 

MERCVRE. 

Paffe, mon cher Amy, croy-moy ; 

Que quelqu'vn icy ne t'écoute. 
le refpe&e le Vin : va-t'en, retire-toy ; 
Et laifle Amphitryon dans les plaifirs qu'il goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment! Amphitryon eft là-dedans? 
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MBRCVRB. 

Fort bien : 
Qui couuert des Lauriers d'une Viôoire pleine, 

Eft auprès de la belle Alcméne, 
A jouir des douceurs d'vn aimable entretien. 
Apres le démeflé d'vn amoureux caprice, 
Us goûtent le plaifir de s'eftre rajuûez. 
Garde-toy de troubler leurs douces priuautez, 

Si tu ne veux qu'il ne puniffe 

L'excès de tes témeritez. 



SCENE III. 

Amphitryon. 

Ah! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'Ame? 
En quel trouble cruel jette-t-il mon Efprit ? 
Et fi les chofes font, comme le Traiftre dit, 
Où vois-je icy réduits mon honneur, & ma flame ! 
A quel Party me doit réfoudre ma raifon ? 

Ay-je l'éclat, ou le fecret, à prendre? 
Et dois-je en mon courrous renfermer, ou répandre 

Le des-honneur de ma Maifon ? 
Ah ! faut-il confulter dans vn affront fi rude ? 
le n'ay rien à prétendre, & rien à ménager; 

Et toute mon inquiétude 

Ne doit aller qu'à me vanger. 



^ 
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SCENE IV. 

Sojie, Naucrates, Polidas, Amphitryon. 

sosie. 
Monfieur, auec mes foins, tout ce que i'ay pu faire, 
C'eft de vous amener ces Meffieurs que voicy. 

AMPHITRYON. 

Ah! vous voila? 

SOSIE. 

Monfieur. 

AMPHITRYON. 

Infolent, téméraire. 

SOSIE. 

Quoy? 

AMPHITRYON. 

le vous apprendray de me traiter ainfy. 

SOSIE. 

Qu'eft-ce donc? qu'auez-vous? 

AMPHITRYON. 

Ce que i'ay, Miferable? 

SOSIE. 

Hola, Meffieurs, venez donc toft. 

NAVCRATES. 

Ah! de grâce, arreftez. 

SOSIE. 

Dequoy fuis-je coupable? 
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AMPHITRYON. 

Tu me le demandes, Maraut? 
Laiffe-moy fatisfaire vn courrous légitime. 

SOSIE. 

Lors que Ton pend quelqu' vn, on luy dit pourquoy c'eil. 

NAVCRATES. 

Daignez-nous dire, au moins, quel peut eftre fon crime. 

SOSIE. 

Meilleurs, tenez bon, s'il vous plaid. 

AMPHITRYON. 

Comment! il vient d'auoir l'audace, 
De me fermer ma Porte au nez, 
Et de joindre encor la menace, 
A mille propos éfrenez ! 
Ah! Coquin. 

SOSIE. 

le fuis mort. 

NAVCRATES. 

Calmez cette colère. 

SOSIE. 



Meilleurs. 

POLIDAS. 

Qu'eû-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-ilfrapé? 

AMPHITRYON. 

Non, il faut qu'il ait le falaire 
Des mots, où tout à l'heure, il s'eft émancipé. 
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SOSIE. 

Comment cela fe peut-il faire, 
Si i'eftois par voftre ordre autre-part ocupé? 
Ces Meilleurs font icy, pour rendre témoignage, 
Qu'à difner auec vous, ie les viens d'inuiter. 

NAVCRATES. 

Il eft vray qu'il nous vient de faire ce meflage ; 
Et n'a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui t'a donné cet Ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et quand? 

SOSIE. 

Apres voftre paix faite. 
Au milieu des tranfports d'vne Ame fatisfaite, 
D'auoir d'Alcméne apaifé le courrous. 

AMPHITRYON. 

O Ciel! chaque inftant, chaque pas, 
Adjoûte quelque chofe à mon cruel martyre ! 
Et dans ce fatal embarras, 
le ne fçay plus que croire, ny que dire. 

NAVCRATES. 

Tout ce que de chez vous, il vient de nous conter, 

Surpaffe fi fort la Nature, 
Qu'auant que de rien faire, & de vous emporter, 
Vous deuez éclaircir toute cette auanture. 

AMPHITRYON. 

Allons, vous y pourrez féconder mon effort; 
iv. 18 
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Et le Ciel à propos, icy vous a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m' attendre. 
Débrouillons ce myftere, & fçachons noftre Sort. 

HelasI ie brûle de l'apprendre; 

Et ie le crains plus que la Mon ! 



SCENE V. 

Iupiter, Amphitryon, Naucrates, 
Polidas, Sofie. 

IYPITER. 

Quel bruit à def cendre m'oblige ? 
Et qui frape en Maiftre où ie fuis? 

AMPHITRYON, 

Que vois-je, juftes Dieux! 

NAVCRATES. 

Ciel! quel eft ce prodige! 
Quoy! deux Amphitryons icy nous font produis! 

AMPHITRYON. 

Mon Ame demeure tranfie. 
Helas! ie n'en puis plus; rauanture eft à bout: 
Ma Deftinée eft éclaircie ; 
Et ce que ie voy, me dit tout. 

NAYCRATBS. 

Plus mes regards fur eux s'attachent fortement, 
Plus ie trouue qu'en tout, lVn à l'autre eft fembiable. 
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SOSIE. 

Meflieurs, voicy le véritable; 
L'autre eft vn Impofteur, digne de châtiment. 

POLIDAS. 

Certes, ce raport admirable 
Sufpend icy mon jugement. 

AMPHITRYON. 

Ceft trop eftre éludez par vn Fourbe exécrable, 
Il faut, auec ce Fer, rompre l'enchantement. 

NAVCRATES. 

Arreftez. 

AMPHITRYON. 

Laiflez-moy. 

NAVCRATES. 

Dieux! que voulez-vou* faire ? 

AMPHITRYON. 

Punir, d'vn Impofteur, les lâches trahifons. 

IVPITER. 

Tout-beau, l'emportement eft fort peu neceffaire; 
Et lors que de la forte on fe met en colère, 
On fait croire qu'on a de mauuaifes raifons, 

SOSIE. 

Ouy, c'eft vn Enchanteur, qui porte vn Caraâére, 
Pour reflembler aux Maiftres des Maifons. 

AMPHITRYON. 

le te feray, pour ton partage, 
Sentir, par mille coups, ces propos offlftgeans. 
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SOSIE. 

Mon Maiftre eft Homme de courage ; 
Et ne fouffrira point, que Ton batte fes Gens. 

AMPHITRYON. 

Laiflez-moy m'aflouuir dans mon courrous extrême, 
Et lauer mon affront au fang dVn Scélérat. 

NAYCRATES. 

Nous ne fouffrirons point cet étrange combat, 
D'Amphitryon, contre luy-méme. 

AMPHITRYON. 

Quoy! mon honneur, de vous, reçoit ce traitement? 
Et mes Amis, d'vn Fourbe, embraiïent la défenfe ? 
Loin d'eftre les premiers à prendre ma vangeance, 
Eux-mefmes font obftacle à mon reffentiment? 

NAYCRATES. 

Que voulez-vous qu'à cette veuë 

FaiTent nos réfolutions ; 

Lors que par deux Amphitryons, 
Toute noftre chaleur demeure fufpenduë? 
A vous faire éclater noftre zèle aujourd'huy, 
Nous craignons de faillir, & de vous méconnoiftre. 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroiftre, 
Du falut des Thébains le glorieux appuy : 
Mais nous le voyons tous auflî paroiftre en luy; 
Et ne fçaurions juger dans lequel il peut eftre. 

Noftre party n'eft point douteux, 
Jït l'Impofteur, par nous, doit mordre la pouffiere : 
Mais ce parfait raport le cache entre vous deux; 

Et c'eft vn coup trop hazardeux, 

Pour l'entreprendre fans lumière. 
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Auec douceur laiffez-nous voir, 
De quel cofté peut eftre l'impofture; 
Et dés que nous aurons démette l'auanture, 
Il ne nous faudra point dire noftre deuoir. 

IVPITER, 

Oiïy, vous auez raifon : & cette reftemblance, 
A douter de tous deux, vous peut authorifer. 
le ne m'offence point de vous voir en balance : 
le fuis plus raifonnable, & fçay vous excufer. 
L'œil ne peut entre nous faire de diference; 
Et ie voy qu'aifément on s'y peut abufer. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère; 

Point mettre l'Epée à la main. 
C'eft vn mauuais moyen d'éclaircir ce myftere; 
Et i'en puis trouuer vn plus doux, & plus certain. 

L'vn de nous eft Amphitryon; 
Et tous deux, à vos yeux, nous le pouuons paroiftre. 
C'eft à moy de finir cette confufion; 
Et ie prétens me faire à tous fi bien connoiftre, 
Qu'aux prenantes clartez de ce que ie puis eftre, 
Luy-mefme foit d'accord du fang qui m'a fait naiftre, 
Et n'ait plus de rien dire aucune occafion. 
C'eft aux yeux des Thébains, que ie veux auec vous, 
De la vérité pure, ouurir la connoiffance; 
Et la chofe fans doute eft aflez d'importance, 

Pour affeôer la circonftance, 

De l'éclaircir aux yeux de tous. * 

Alcméne attend de moy ce public témoignage. 
Sa vertu, que l'éclat de ce defordre outrage, 
Veut qu'on la juftifie, & i'en vais prendre foin. 
C'eft à quoy mon amour enuers elle m'engage; 
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Et des plus nobles Chefs, ie fais va affemblage, 
Pour l'éclaircuTement, donc fa gloire a befoin. 
Attendant auec vous ces Témoins fouhaitez, 

Ayez, ie vous prie, agréable, 

De venir honorer la Table, 

Où vous a Sofie inuitez. 

SOSIE. 

le ne me trompois pas. Mefiîeurs, ce mot termine 
Toute Tirréfolution : 
Le véritable Amphitryon, 
Eft l'Amphitryon, où Ton difne. 

AMPHITRYON. 

O Ciel ! puis-je plus bas me voir humilié ! 
Quoy ! faut-il que i' entende icy, pour mon martyre, 
Tout ce que l'Impofteur, à mes yeux, vient de dire; 
Et que dans la fureur, que ce difcours m'infpire, 
On me tienne le Bras lié ! 

NAVCRATES, 

Vous vous plaignez à tort. Permettez nous d'attendre 
L'éclairciflement, qui doit rendre 
Les reffentimens de faifon. 

le "ne fçay pas s'il impofe : 

Mais il parle fur la chofe, 

Comme s'il auoit raifon. 

# AMPHITRYON. 

Allez, foibles Amis, & flatez l'impofiure. 
Thébes en a pour moy de tout autres que vous : 
Et ie vais en trouuer, qui partageant l'injure, 
Sçauront prefter la main à mon juite courrous. 
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IVPITER. 

Hé bien, ie les attens; & fçauray dérider 
Le diferend en leur prefence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe, tu crois par là, peut-eftre, t'éuader : 
Mais rien ne te fçauroit fauuer de ma vangeaace. 

IVPITER. 

A ces injurieux propos 
le ne daigne à prefent répondre; 
Et tantoft ie fçauray confondre 
Cette Fureur, auec deux mots. 

AMPHITRYON. 

Le Ciel mefme, le Ciel, ne t'y fçauroit fouftraire: 
Et jufques aux Enfers, i'iray fuiure tes pas. 

IVPITER. 

Il ne fera pas neceflaire ; 
Et Ton verra tantoft, que ie ne fuiray pas. 

AMPHITRYON. 

Allons, courons, auant que d'auec eux il forte, 
Affembler des Amis, qui fuiuent mon courrous : 

Et chez moy venons à main-forte, 

Pour le percer de mille coups. 

IVPITER. 

Point de façons, ie vous conjure : 
Entrons ville dans la Maifon. 

NAVC&ATES. 

Certes, toute cette auanture 
Confond le fens, & la raifon. 
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SOSIE. 

Faites tréue, Meffieurs, à toutes vos furprifes; 
Et pleins de joye, allez tabler jufqu'à demain. 
Que ie vais m'en donner ! & me mettre en beau train, 

De raconter nos vaillantifes ! 

le brûle d'en venir aux prifes; 

Et iamais ie n'eus tant de faim. 



SCENE VI. 
Mercure, Sqfie. 

MERCVRE. 

Arrefte. Quoy ! tu viens icy mettre ton nez, 
Impudent Fleureur de Cuifine? 

SOSIE. 

Ah ! de grâce, tout doux. 

MERCVRE. 

Ah! vous y retournez! 
le vous ajufteray l'échiné. 

SOSIE. 

Helas! braue, & généreux Moy, 
Modere-toy, ie t'en fuplie. 
Sofie, épargne vn peu Sofie; 
Et ne te plais point tant à fraper deffus toy. 

MERCVR.fi. 

Qui de t'appeller de ce Nom, 
A pu te donner la licence ? 
Ne t'en ay-je pas fait vne expreffe défence, 
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Sous peine d'efluyer mille coups de Bafton? 

SOSIE. 

C'eft vn Nom, que tous deux nous pouuons à la fois 

PofTeder fous vn mefme Maiftre. 
Pour Sofie, en tous Lieux, on fçait me reconnoiflre: 

le fouffre bien que tu le fois; 

Souffre auffi, que ie le puiffe eftre. 

LaifTons aux deux Amphitryons, 

Faire éclater des jaloufies; 

Et parmy leurs contentions, 
Faifons en bonne paix, viure les deux Sofies. 

MBRCVRE. 

Non, c'eft affez d'vn feul; & ie fuis obftiné. 
A ne point fouffrir de partage. 

SOSIE. 

Du pas deuant, fur moy, tu prendras Fauantage. 
le feray le Cadet, & tu feras l'Aifné. 

MBRCVRE. 

Non, vn Frère incommode, & n'eft pas de mon gouft; 
Et ie veux eftre Fils vnique. 

SOSIB. 

O Cœur barbare & tyrannique! 
Souffre qu'au moins ie fois ton Ombre. 

MERCVRB. 

Point du tout. 

SOSIE. 

Que d'vn peu de pitié ton Ame s'humanife. 
En cette qualité fouffre-moy près de toy. 
le te feray par tout vne Ombre fi foûmife, 
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Que tu feras content de moy. 

MERCYRE. 

Point de quartier : immuable eft la Loy. 
Si d'entrer là-dedans, tu prens encor l'audace, 
Mille coups en feront le fruit. 

SOSIE. 

Las ! à quelle étrange difgrace, 
Pauure Sofie, es-tu réduit ? 

MERCYRE. 

Quoy! ta bouche fe licencie, 
A te donner encor vn Nom, que ie défens? 

SOSIE. 

Non, ce n'eft pas moy que i'entens; 
Et ie parle d'vn vieux Sofie, 
Qui fut jadis de mes Parens ; 
Qu'auec très-grande barbarie, 
A l'heure du Difné, Ton chaffa de céans. 

MBRCYRB. 

Prens garde de tomber dans cette frenéfie; 
Si tu veux demeurer au nombre des viuans. 

SOSIE. 

Que ie te roflerois, fi i'auois du courage, 
Double Fils-de-Putain, de trop d'orgueil enflé! 

MBRCYRB. 

Que dis-tu } 

SOSIE. 

Rien. 

MERCYRE. 

Tu tiens, ie croy, quelque langage. 
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SOSIE. 

Demandez, ie n'ay pas (buffle, 

MERCVRE. 

Certain mot de Fils-de-Putain, 
A pourtant frapé mon oreille: 
Il n'eft rien de plus certain. 

SOSIE. 

C'eft donc vn Perroquet, que le beau temps réueille. 

MERCVRE. 

Adieu. Lors que le Dos pourra te démanger, 
Voila l'Endroit, où ie demeure. 

SOSIE. 

O Ciel ! que l'heure de manger, 
Pour eftre mis dehors, eft vne maudite heure! 
Allons, cédons au Sort dans noftre affli&ion. 
Suiuons-en aujourd'huy l'aueugle fantaifie; 

Et par vne jufte vnion, 

Ioignons le malheureux Sofle, 

Au malheureux Amphitryon. 
le l'apperçois venir en bonne compagnie. 



SCENE VII. 

Amphitryon, Argatiphontidas, Pqficles, 
Sojîe. 

AMPHITRYON. 

Arreftez-là, Meffieurs. Suiuez-nous d'vn peu loin; 
Et n'auancez tous, ie vous prie, 
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Que quand il en fera befoin. 

POSICLES. 

le comprens que ce coup doit fort toucher voftre Ame. 

AMPHITRYON. 

Ah ! de tous les codez, mortelle eft ma douleur ! 
Et ie foudre pour ma flame, 
Autant que pour mon honneur. 

POSICLES. 

Si cette Reffemblance eft telle que Ton dit, 
Alcméne, fans eftre coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah! fur le fait dont il s'agit, 
L'erreur fimple deuient vn crime véritable, 
Et fans confentement, l'Innocence y périt. 
De femblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne, 
Touchent des endroits délicats : 
Et la Raifon bien fouuent les pardonne ; 
Que l'Honneur, & l'Amour, ne les pardonnent pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

le n'embarrafle point là-dedans ma penfée : 

Mais ie hais vos Meilleurs, de leurs honteux délais; 

Et c'eft vn procédé, dont i'ay l'Ame bleffée; 

Et que les Gens de cœur n'approuueront iamais. 

Quand quelqu'vn nous employé, on doit, tefte baifTée, 

Se jetter dans fes intérefts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. 
Ecouter d'vn Amy raifonner l'auerfaire, 
Pour des Hommes d'honneur, n'eil point vn coup à faire : 
Il ne faut écouter que la vangeance alors. 

Le Procez ne me fçauroit plaire; 
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Et Ton doit commencer toujours dans fes tranfports, 

Par bailler, fans autre myftere, 

De l'Epée au trauers du Corps. 

Ouy, vous verrez, quoy qu'il auienne, 
Qu'Argatiphontidas marche droit fur ce poind; 

Et de vous il faut que l'obtienne, 

Que le Pendart ne meure point, 

D'vne autre main, que de la mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE. 

le viens, Monfieur, fubir à vos genous, 
Le julle châtiment d'vne audace maudite. 
Frapez, battez, chargez, accablez-moy de coups; 

Tuez-moy dans voftre courrous : 

Vous ferez bien, ie le mérite; 
Et ie n'en diray pas vn feul mot contre vous. 

AMPHITRYON. 

Leue-toy. Que fait-on ? 

SOSIE. 

L'on m'a chaiTé tout net : 
Et croyant, à manger, m' aller, comme eux, ébatte; 

le ne fongeois pas qu'en effet, 

le m'attendois là, pour me battre. 
Oiiy, l'autre Moy, Valet de l'autre Vous, a fait, 

Tout de nouueau, le Diable à quatre. 

La rigueur d'vn pareil Deftin, 

Monfieur, aujourd'huy, nous talonne ; 

Et Pon me Des-Sofie enfin, 

Comme on vous Des-Amphitryonne. 
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AMPHITRYON. 

Suy-moy. 

SOSIE. 



N'eft-il pas mieux, de voir s'il vient Perfonne ? 



SCENE VIII. 

Cleanthis, Naucrates, 

Polidas, Sqfie, Amphitryon, 

Argatiphontidas, Pojîcles. 

CLEANTHIS. 

O Ciel! 

AMPHITRYON. 

Qui t'épouuante ainfy } 
Quelle eft la peur, que ie t'infpire ? 

CLEANTHIS. 

Las! vous eftes là-haut, & ie vous vois icy! 

NAVCRATES. 

Ne vous preflez point, le voicy, 
Pour donner deuant tous, les clartez, qu'on defirej 
Et qui, fi Ton peut croire à ce qu'il vient de dire, 
Sçauront vous affranchir de trouble, & de foucy. 
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SCENE IX. 

Mercure, Cleanthis, 

Naucrates, Polidas, Sqfie, Amphitryon, 

Argatiphontidas, Pqficles. 

ME&CV&E. 

Oiiy, vous râliez voir tous : & fçachez, par auance, 

Que c'eft le Grand Maiftre des Dieux; 
Que fous les traits chéris de cette Reffemblance, 
Alcméne a fait, du Ciel, defcendre dans ces Lieux. 

Et quant à moy, ie fuis Mercure, 
Qui ne {cachant que faire, ay roffé tant foit peu 

Celuy, dont i'ay pris la Figure: 
Mais de s'en conioler, il a maintenant lieu; 

Et les coups de Bafton d'vn Dieu, 

Font honneur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foy, Monfieur le Dieu, ie fuis voftre Valet. 
le me ferois paffé de voftre courtoifie. 

mbrcvre. 
le luy donne à préfent congé d'eftre Sofie. 
le fuis las.de porter vn Vifage fi lait; 
Et ie m'en vais au Ciel, auec de l'Ambrofie, 
M'en débarbouiller tout-à-fait. 

Il vole dmuUCUL 
SOSIE. 

Le Ciel, de m'aprocher, t'ofte à iamais Pennie. 
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Ta fureur s'eft par trop acharnée après moy : 
Et je ne vis de ma vie, 
Vn Dieu plus Diable, que toy. 



SCENE X. 

Jupiter, Cleanthis, 

N ancrâtes, Polidas, Sqfie, Amphitryon, 

Argatiphontidas, Pojicles. 

IYPITER *MuvuêN*i. 

Regarde, Amphitryon, quel eft ton Impofteur ; 
Et fous tes propres traits, voy Iupiter paroiftre. 
A ces marques, tu peux aifément le connoiftre; 
Et c'eft aflez, ie croy, pour remettre ton Cœur 

Dans l'état auquel il doit eftre, 
Et rétablir chez toy, la paix, & la douceur. 
Mon Nom, qu'inceffamment toute la Terre adore, 
Etouffe icy les bruits, qui pouuoient éclater. 

Vn partage auec Iupiter, 

N'a rien du tout, qui des-honnore: 
Et fans doute, il ne peut eftre que glorieux, 
De fe voir le Riual du Souuerain des Dieux, 
le n'y vois, pour ta flame, aucun lieu de murmure; 

Et c'eft moy, dans cette auanture, 
Qui tout Dieu que ie fuis, dois eftre le Ialous. 
Alcméne eft toute à toy, quelque foin qu'on employé, 
Et ce doit à tes feux eftre vn Objet bien dous, 
De voir, que pour luy plaire, il n'eft point d'autre voye, 

Que de paroiftre fon Epous : 
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Que Iupiter, orné de fa gloire immortelle, 
Par luy-mefme, n'a pu triompher de fa fby ; 

Et que ce qu'il a receu d'elle, 
N'a, par fon Coeur ardent, eité donné qu'à toy. 

SOSIB. 

Le Seigneur Iupiter fçait dorer la Pilule. 

IVPITBR. 

Sors donc des noirs chagrins, que ton Cœur a foufers ; 
Et rens le calme entier à l'ardeur, qui te brûle. 
"Chez toy, doit naître vn Fils, qui fous le nom d'Hercule, 
Remplira de fes faits, tout le vafte Vniuers. 
L'éclat d'vne Fortune, en mille biens féconde, 
Fera connoiftre à tous, que ie fuis ton fuport ; 
Et ie mettray tout le Monde 
Au poinft d'enuier ton Sorc. 

Tu peux hardiment te flater 

De ces efpérances données. 

C'eft vn crime, que d'en douter. 

Les Paroles de Iupiter, 

Sont des Arrefts des Deftinées. 

Ilfe perd dans Us Nuis. 
NAYCB.ATBS. 

Certes, ie fuis rauy de ces marques brillantes... 

SOSIE. 

Meilleurs, voulez-vous bien fuiure mon fentiment? 

Ne vous embarquez nullement, 

Dans ces douceurs congratulantes. 

C'eft vn mauuais Embarquement : 
Et d'vne, & d'autre part, pour vn tel Compliment, 

Les Phrafes font embaraiTantes. 

rv. 19 
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Le grand Dieu Iupiter nous fait beaucoup d'honneur; 
Et fa bonté, fana douce, eft pour noua (ans féconde : 
Il nous promet l'infaillible bonheur, 
D'vne Fortune, en mille bient féconde ; 
Et chez nous il doit naiftre vn Fils d'un très-grand cœur, 

Tout cela va le mieux du Monde. 

Mais enfin coupons aux difcours ; 
Et que chacun chez foy, doucement fe retire. 

Sur telles Affaires, toujours, 

Le meilleur eft de ne rien dire. 



tIN. 



^T 



GEORGE 

DANDIN, 

OV LE 

MARY CONFONDV. 

COMEDIE. 
Tar I. B. P. de Molière. 




A PARIS, 

Chez Ikan Ribov, au Palais, 

vis-à-vis la Porte de l'Eglife de 

la Sainte Chapelle, à l'Image 

Saint Louis. 



M. DC. LXIX. 
Autc Priuilege du Roy. 



c4C7EU%S. 

GEORGE D A N D I N , riche Pajfan, Mary d'Angélique. 

ANGELIQVE, Femme de George Dandin, & Fille de Mr de 
Sotenuille. 

MONSIEVR DE SOTEN VILLE, Gentil-homme t Campa- 
gnard, Père d'Angélique. 

MADAME DE SOT EN V ILLE, fa Femme. 

CLITANDRE, Amoureux d'Angélique. 

C L A V D I N E , Suiuante d'Angélique. 

LVBIN, Payfan, feruant Ciitandre. 

COLIN, Valet de George Dandin. 

La Scène eft d tuant la Mai/on de George Dandin. 




GEORGE DANDIN 

OV LE 

MARY CONFONDV. 



OâCTE I. 



SCENE PREMIERE. 
George Dandin. 

h ! qu'vne femme Demoifelle eft vne étrange 
affaire, & que mon mariage eft vne leçon 
bien parlante à tous les Payfans qui veulent 
s'éleuer au deflus de leur condition, & s'al- 
lier comme i'ay fait à la maifon d'vn Gentil-homme. 
La nobleffle de foy eft bonne : c'eft vne chofe confide- 
rable apurement, mais elle eft acompagnée de tant de 
mauuaifes circonftances, qu'il eft tres-bon de ne s'y 
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point froter. le fuis deuenu là-deffus fçauant à mes 
dépens, & comtois le iiyle des Nobles lors qu'ils nous 
font nous autres entrer dans leur famille. L'alliance 
qu'Us font eft petite auec nos perfonnes. Ceft noftre 
bien feul qu'ils époufent, & i'aurois bien mieux fait, 
tout riche que ie fuis, de m' allier en bonne & franche 
payfanerie, que de prendre vne femme qui fe tient au 
deffus de mojr, s'offence de porter mon nom, 4 penfe 
qu'aaec coût mon bien ie n'ay pas affez acheté la qua- 
lité de fon mary. George Dandin, George Dandin, 
vous auez fait vne fotife la plus grande du monde. 
Ma maifon m'eit effroyable maintenant, & ie n'y rentre 
point fans y trouuer quelque chagrin. 



SCENE IL 
George Dandin, Lubin. 

GBORSS DANDIN. Vtymt fortir luhin de chez luj. 

Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi? 

LVBIN. 

Voila vn homme qui me regarde. 

GSO&G8 DANDIN- 

Il ne me connoift pas. 

LVBIN.. 

Il fe doute de quelque chofe. 

GSORGK DANDIN. 

OiUis! il a grand'peine à faliier. 



ACTE I, SCENE IX. 395 



LVBIN, 

Fay peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vcu fortir de là 
dedans. 

GEORGE DANDIN. 

Bonjour. 

LVBIN. 

Seruiceur. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n'eftes pas d'icy que ie croy? 

lvbin. 
Non, ie n'y fuis venu que pour voir la Fefte de de- 
main. 

GEORGE DANDIN. 

Hé dUes-moy vn peu, s'il vous plaift, vous venez de 

là dedans. 

lvbin. 
Chut. 

GEORGE DANDIN. 

Comment? 

lvbin. 

Paix. 

GEORGE DANDIN. 

Quoy donc ? 

lvbin. 

Motus, il ne faut pas dire que vous m'ayez veu for- 
cir de là. 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoy? 

LVBIN. 

Mon Dieu parce. 

GBORGE DANDIN. 

Mais ençor ? 
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LVBIN. 

Doucement. I'ay peur qu'on ne nous écoute. 

GEORGE DANDIN. 

Point, point. 

LVBIN. 

Ceft que ie viens de parler à la MaiftrefTe du logis 
de la pan d'vn certain Monfieur qui luy fait les doux 
yeux, & il ne faut pas qu'on fçache cela. Entendez- 
vous? 

GEORGE DANDIN. 

Oiiy. 

LVBIN. 

Voila la raifon. On m'a enchargé de prendre garde 
que perfonne ne me vift, & ie vous prie au moins de 
ne pas dire que vous m'ayez veu. 

GtfORGE DANDIN. 

le n'ay garde. 

LYBIN. 

le fuis bien aife de faire les chofes fecretement 
comme on m'a recommandé. 

GEORGE DANDIN. 

Ceft bien fait. 

LYBIN. 

Le mary, à ce qu'ils difent, eil vn ialoux qui ne veut 
pas qu'on fafle l'amour à fa femme, & il feroit le dia- 
ble à quatre fi cela venoit à fes oreilles. Vous compre- 
nez bien ? 

GEORGE DANDIN. 

Fort bien. 

LYBIN. 

Il ne faut pas qu'il fçache rien de tout cecy. 
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GEORGE DANDIK. 

Sans doute. 

LVBIN. 

On le veut tromper tout doucement. Vous entendez 
bien? 

GEORGE DANDIN. 

Le mieux du monde. 

LVBIN. 

Si vous alliez dire que vous m'auez veu fortir de 
chez luy, vous gafteriez toute l'affaire. Vous comprenez 
bien? 

GEORGE DANDIN. 

Apurement. Hé comment nommez vous celuy qui 
vous a enuoyé là dedans ? 

LVBIN. 

Ceft le Seigneur de noftre pays, Monfieur le Vi- 
comte de chofe... foin ie ne me fouuiens iamais com- 
ment diantre ils baragouynent ce nom là. Monfieur 
Cli... Clitande. 

GEORGE DANDIN. 

Eft-ce ce ieune Courtifan qui demeure... 

LVBIN. 

Oiiy. Auprès de ces arbres. 

GEORGE DANDIN à part. 

Ceft pour cela que depuis peu ce Damoifeau poly 
s'eft venu loger contre moy, i'auois bon nez fans doute, 
& fon voifmage déjà m'auoit donné quelque foupçon. 

LVBIN. 

Teftigué, c'eft le plus honneite homme que vous ayez 
iamais veu. Il m'a donné trois pièces d'or pour aller 
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dire feulement à la femme qu'il eft amoureux d'elle, 
& qu'il foubaite fort l'honneur de pouuoir luy parler. 
Voyez s'il y a là vne grande fatigue pour me payer fi 
bien, & ce qu'eft au prix de cela vne tournée de trauail 
où ie ne gagne que dix fols. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien auez-vous fait voftre meffage? 

LVBIN. 

Oiiy, i'ay trouué là dedans vne certaine Claudine, 
qui tout du premier coup a compris ce que ie voulois, 
& qui m'a fait parler à fa Maiftreflê. 

GIOBGE DANDIN à f*t. 

Ah coquine de feruante! 

LVBIN. 

Morgoéne cette Claudine là eft tout à fait iolie, elle 
a gagné mon amitié, & il ne tiendra qu'à elle que nous 
ne foyons mariez enfemble. 

GBO&GB DANDIK. 

Mais quelle réponfe a fait la Maiftreflê à ce Mon- 
fieur le Courtifan? 

LVBIN. 

Elle m'a dit de luy dire... attendes, ie ne fçay fi ie 
me fouuiendray bien de tout cela. Qu'elle luy eft tout 
à fait obligée de l'affection qu'il a pour elle, & qu'à 
caufe de fon mary qui eft fantafque, il garde d'en rien 
faire paroiftre, & qu'il faudra fonger à chercher quel- 
que inuention pour fe pouuoir entretenir tous deux. 

GBOB.GB DANDIN d part. 

Ah! pendarde de femme. 
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LVBIN. 

Teftiguiene cela fera drôle, car le maiy ne fe doutera 
point de la manigance, voila ce qui eft de bon. Et il 
aura vn pied de nez auec fa ialoufie. Eft-ce pas> 

GSOUGS DANDIN. 

Cela eft vray. 

LVBIN, 

Adieu. Bouche coufuë au moins. Gardez bien le fe* 
crée, afin que le mary ne le fçache pas. 

GEORGE DANDIN. 

Oiiy, oiiy. 

LVBIN. 

Pour moy ie vais faire femblant de rien, le fuis vn 
fin matois, & Ton ne diroit pas que t'y touche. 



SCENE III. 

George Dandin. 

Hé bien, George Dandin, vous voyez de quel air 
voftre femme vous traitte. Voila ce que c'eft d'auoir 
voulu époufer vne Demoifelle, Ton vous accommode 
de toutes pièces, fans que vous puifliez vous vanger, 
& la Gentil-liommerie vous tient les bras liez. L'éga- 
lité de condition biffe du moins à l'honneur d'vn mary 
liberté de reffentiment, & fi c'eftoit vne Païfanne, vous 
auriez maintenant toutes vos coudées franches à vous 
en faire la iuttice à bons coupa de bafton. Mais vous 
auex voulu tatter de la Nobleffe, & il vous ennuyoit 
d'eftre maiftre chez vous. Ah! i'enrage de tout mon 
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cœur, & ie me donnerais volontiers des foufflets. Quoy 
écouter impudemment l'amour d'vn Damoifeau, & y 
promettre en mefme temps de la correfpondance ! 
Morbleu ie ne veux point laifler pafler vne occafion de 
la forte. Il me faut de ce pas aller faire mes plaintes 
au père & à la mère, & les rendre témoins à telle fin 
que de raifon, des fujets de chagrin & de reffentiment 
que leur fille me donne. Mais les voicy l'vn & l'autre 
fort à propos. 

SCENE IV. 

Monfieur & Madame de Sotenville, 
George Dandin. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Qu'eft-ce, mon gendre? vous me paroiflez tout 
troublé. 

GEORGE DANDIN. 

Aufli en ay-ie du fuiet, &... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu, noftre gendre, que vous auez peu de 
ciuilité de ne pas falûer les gens quand vous les ap- 
prochez. 

GEORGE DANDIN. 

Ma foy, ma belle-mere, c'eft que i'ay d'autres chofes 
en tefte, &... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Encor ! eft-il poflible, noftre gendre, que vous fça- 
chiez fi peu voftre monde, & qu'il n'y ait pas moyen 
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de vous inftruire de la manière qu'il faut viure parmy 
les perfonnes de qualité? 

GEORGE DAKDIN. 

Comment? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne vous déferez-vous iamais auec moy de la fami- 
liarité de ce mot de ma belle-mer e, & ne fçauriez-vous 
vous accouftumer à me dire Madame. 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu, fi vous m'appeliez voftre gendre, il me 
femble que ie puis vous appeller ma belle-mere. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Il y a fort à dire, & les chofes ne font pas égales. 
Apprenez, s'il vous plaift, que ce n'eft pas à vous à 
vous feruir de ce mot là auec vne perfonne de ma 
condition; que tout noftre gendre que vous foyez, il y 
a grande différence de vous à nous, & que vous deuez 
vous connoiftre. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

C'en eft affez mamour, laiiïbns cela. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu, Monfieur de Sotenuille, vous auez des 
indulgences qui n'appartiennent qu'à vous, & vous ne 
fçauez pas vous faire rendre par les gens ce qui vous 
eft deu. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Corbleu, pardonnez-moy, on ne peut point me faire 
de leçons là-deffus, & i'ay fçeu montrer en ma vie par 
vingt aâions de vigueur, que ie ne fuis point homme 
à démordre iamais d'vne partie de mes prétendons. 



joa 6IO&OI DANDIN. 

Mtit il fnffit de luy auoir donné vn petit auertiflement. 
Sçachons vn peu, mon gendre, ce que vous suez dans 

refprit. 

GEORGE DAKDIN. 

Puifqu'il faut donc parler catégoriquement, ie vous 
dira/, Monfieur de Sotenuille, que i'ay lieu de... 

MONSIBVR DE SOTBNVILLE. 

Doucement, mon gendre. Apprenez qu'il n'eft pas 
refpeôueux d'appeller les gens par leur nom, & qu'à 
ceux qui font au deffus de nous il faut dire Monfieur 
tout court. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien, Monfieur tout court, & non plus Mon- 
fieur de Sotenuille, i'ay à vous dire que ma femme me 
donne... 

MONSIBVR DE SOTENVILLB. 

Tout beau. Aprenez auffi que vous ne deuez pas 
dire ma femme, quand vous parlez de noftre fille. 

GEORGE DANDIN. 

F enrage. Comment, ma femme n'eft pas ma femme ? 

MADAME DE SOTENVILLB. 

Oiiy, noftre gendre, elle eft voftre femme, mais il 
ne vous eft pas permis de l'appeller ainfi, & c'eft tout 
ce que vous pourriez faire, fi vous auiez efpoufé vne 
de vos pareilles. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! George Dandin, où t'es-tu fourré? Et de grâce, 
mettez pour vn moment voftre Gentilhommerie àcofté, 
& fouffrez que ie vous parle maintenant comme ie 
pourray. Au diantre foit la tyrannie de toutes ces 
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hiftoires-là! le vous dy donc que ie fuis mal fatisfait 
de mon mariage. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Et la raifon, .mon gendre ? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Quoy parler ainfi d'vne chofe dont vous auez tiré de 
fi grands auantages? 

GEORGE DANDIK. 

Et quels auantages, Madame, puifque Madame y a? 
L'auanture n'a pas efté mauuaife pour vous t car fans 
moy vos affaires, auec voflre permiffion, eftoient fort 
délabrées, & mon argent a feruy à reboucher d'aflez 
bons trous; mais moy dequoy y ay-ie profité, ie vous 
prie, que d'vn alongement de nom,& au lieu de George 
Dandin, d'auoir receu par vous le titre de Monfieur de 
la Dandiniere? 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ne contez-vous rien, mon gendre, l'auantage d'eftre 
allié à la maifon de Sotenuille ? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Et à celle de la Prudoterie, dont i'ay l'honneur d'eftre 
iffuë. Maifon où le ventre anoblit : & qui par ce beau 
priuilege rendra vos enfans Gentils-hommes. 

GEORGE DANDIN. 

Ouy, voila qui eft bien, mes enfans feront Gentils- 
hommes, mais ie feray cocu moy, fi Ton n'y met 
ordre. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Que veut dire cela, mon gendre ? 
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GEORGB DAKDIN. 

Cela veut dire que voftre fille ne vit pas comme il 
faut qu'vne femme viue, & qu'elle fait des chofes qui 
font contre l'honneur. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Tout beau. Prenez garde à ce que vous dites. Ma 
fille eft d'vne race trop pleine de vertu pour fe porter 
iamais à faire aucune chofe dont Fhonnefteté foit bief- 
fée, & de la maifonde la Prudoterie, il y a plus de trois 
cens ans qu'on n'a point remarqué qu'il y ait eu de 
femme, Dieu-mercy, qui ait fait parler d'elle. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Corbleu, dans la maifon de Sotenuille on n'a iamais 
veu de coquette, & la brauoure n'y eft pas plus hérédi- 
taire aux malles, que la chafteté aux femelles. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Nous auons eu vne Iacqueline de la Prudoterie qui 
ne voulut iamais eftre la MaiftreflTe d'vn Duc & Pair, 
Gouuemeur de noftre Prouince. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE, 

Il y a eu vne Mathurine de Sotenuille qui refufa 
vingt mille écus d'vn Fauory du Roy, qui ne luy de- 
mandoit feulement que la faveur de luy parler. 

GEORGE DANDIN. 

Ho bien voftre fille n'eft pas fi difficile que cela, 
& elle s'eft appriuoifée depuis qu'elle eft chez moy. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Expliquez vous, mon gendre, nous ne fommes point 
gens à la fupporter dans de mauuaifes adions, & nous 
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ferons les pr emiers, fa mère & moy, à vous en faire la 
iuftice. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Nous n'entendons point raillerie fur les matières de 
Phonneur, & nous l'auons éleuée dans toute la feuerité 
poffible. 

GEORGE DANDIN. 

Tout ce que ie vous puis dire, c'eft qu'il y a icy vn 
certain Courtifan que vous auez veu, qui eft amoureux 
d'elle à ma barbe, et qui luy a fait faire des protefta- 
cions d'amour, qu'elle a tres-humainement efcoutées. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Iour de Dieu, ie l'étranglerois de mes propres 
mains, s'il falloit qu'elle forlignaft de l'honnefteté de 
fa mère. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Corbleu, ie luy paiïerois mon épée au trauers du 
corps, à elle & au galant, fi elle auoit forfait à fon 
honneur. 

GEORGE DANDIN. 

le vous ay dit ce qui fe paffe pour vous faire mes 
plaintes, & ie vous demande raifon de cette affaire-là. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ne vous tourmentez point, ie vous la feray de tous 
deux, & ie fuis homme pour ferrer le bouton à qui 
que ce puhTe eftre. Mais eftes-vous pas bien feur aufil 
de ce que vous nous dites ) 

GEORGE DANDIN. 

Tres-feur. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Prenez bien garde au moins, car entre Gentils- 
IV. ao 
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hommes, ce font des chofes chatouilleufes, & il n'eft 
pas queftion d'aller faire icy vn pas de Clerc. 

GEORGE DANDIN. 

le ne vous ay rien dit, vous dis-ie, qui ne foie véri- 
table. 

MONSIBVR DE SOTBNVILLB. 

Mamour, allez-vous en parler à voftre fille, tandis 
qu'auec mon gendre i'iray parler à l'homme. 

MADAME DE SOTBNVILLB. 

Se pourroit-il, mon fils, qu'elle s'oubliait de la sorte? 
après le fage exemple que vous fçauez vous-mefme que 
ie luy ay donné? 

MONSIBVR DE SOTBNVILLB. 

Nous allons éclaircir F affaire. Suiuez-moy, mon 
gendre, & ne vous mettez pas en peine, vous verrez 
de quel bois nous nous chauffons lors qu'on s'attaque 
à ceux qui nous" peuuent appartenir. 

GEORGE DANDIN. 

Le voicy qui vient vers nous. 



SCENE V. 

Moniteur de Sotenville* Clitandre, 
George Dandin. 

MONSIBVR DE SOTBNVILLB. 

Monfieur, fuis4e connu de vous ? 
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CLITANDRE. 

Non pas que ie fçache, Monfieur. 

MONSIEVR DE SOTENV1LLE. 

le m'appelle le Baron de Sotenuille. 

CLITANDRE. 

le m'en réjouis fort. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Mon nom *eft connu à la Cour, & i'eus l'honneur 
dans ma ieunefle de me fignaler des premiers à l'ar- 
riere-ban de Nancy. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Monfieur, mon père Iean-Gilles de Sotenuille eut la 
gloire d'affifter en perfonne au grand fiege de Mon- 
tauban, 

CLITANDRE. 

l'en fuis rauy. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Et i'ay eu vn ayeul Bertrand de Sotenuille, qui fut fi 
confideré en fon temps, que d'auoir permiffion de vendre 
tout fon bien pour le voyage d'outre-mer. 

CLITANDRE. 

le le veux croire. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Il m'a efté rapporté, Monfieur, que vous aimez 
& pourfuiuez vne ieune perfonne, qui eft ma fille pour 
laquelle ie m'intereffe,&pourrhomnie que vous voyez, 
qui a l'honneur d'eftre mon gendre. 
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CLITANDRE. 

Qui moy ? 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Oûy. Et ie fuis bien aife de vous parler, pour tirer 
de vous, s'il vous plaid, vn éclairciffement de cette af- 
faire. 

CLITANDRE. 

Voila vne étrange médifance. Qui vous a dit cela, 
Moniteur? 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Quelqu'vn qui croit le bien fçauoir. 

CLITANDRE. 

Ce quelqu'vn-là en a menty. le fuis honnefte homme. 
Me croyez-vous capable, Monfieur, dVne aftion aufii 
lafche que celle-là? Moy aimer vne ieune & belle per- 
fonne, qui a l'honneur d'eftre la fille de Monfieur le 
Baron de Sotenuille. le vous reuere trop pour cela, 
& fuis trop voftre feruiteur. Quiconque vous Ta dit, 
eft vn fot. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Allons, mon gendre. 

GEORGE DANDIN. 

Quoy? 

CLITANDRE. 

C'eft vn coquin & vn maraut. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Répondez. 

GEORGE DANDIN. 

Répondez vous-meûne. 
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CLITANDRE. 

Si ie fçauois qui ce peut eftre, ie luy donnerais en 
voftre prefence de Fépée dans le ventre. 

MONSIEVR DB SOTBNVILLE. 

Souftenez donc la chofe. 

GEORGE DANDIN. 

Elle eft toute fouftenuë, cela eft vray. 

CLITANDRB. 

Eft-ce voftre gendre, Monfieur, qui... 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ouy, c'eft luy-mefme qui s'en eft plaint à moy. 

CLITANDRE. 

Certes, il peut remercier l'auantage qu'il a de vous 
appartenir, & fans cela ie luy apprendrois bien à tenir 
de pareils difcours d'vne perfonne comme moy. 



SCENE VI. 

Monfieur <5 Madame de Sotenville, 

Angélique, Clitandre, George Dandin, 

Claudine. 

MADAME DB SOTBNVILLE. 

Pour ce qui eft de cela, la ialoufie eft vne étrange 
chofe! Famene icy ma fille pour éclaircir l'affaire en 
prefence de tout le monde. 
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CLITANDRE* 

Eft-cc donc vous, Madame, qui auez dit à voftre 
mary que ie fuis amoureux de vous ? 

ANGELIQVE. 

Moy, & comment luy aurois-ie dit? Eft-ce que cela 
eft ? le voudrois bien le voir vrayment que vous fuHiez 
amoureux de moy. louez vous-y, ie vous en prie, vous 
trouuerez à qui parler. Ceft vne chofe que ie vous 
confeille de faire. Ayés recours pour voir à tous les 
détours des Amans. Effayez vn peu par plaifir à m'en- 
uoyer des ambaffades, à m'écrire fecrettement de petits 
billets doux, à épier les momens que mon mary n'y 
fera pas, ou le temps que ie fortiray pour me parler 
de voftre amour. Vous n'auez qu'à y venir, ie vous pro- 
mets que vous ferez receu comme il faut. 

CLITANDRE. 

Hé là là, Madame, tout doucement. Il n'eft pas ne- 
ceffaire de me faire tant de leçons, & de vous tant 
fcandalifer. Qui vous dit que ie fonge à vous aimer? 

ANGELIQVE. 

Que fçay-ie moy ce qu'on me vient conter icy? 

CLITANDRE. 

On dira ce que l'on voudra. Mais vous fçauez fi ie 
vous ay parlé d'amour lors que ie vous ay rencontrée. 

ANGELIQVE. 

Vous n'auiez qu'à le faire, vous auriez efté bien 
venu. 

CLITANDRE. 

le vous affeure qu'auec moy vous n'auez rien à 
craindre. Que ie ne fuis point homme à donner du 
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chagrin aux Belles, & que te vous refpe&e trop, 
& vous & Meilleurs vos parera, pour auoir la penfée 
d'eftre amoureux de vous. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Hé bien vous le voyez. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Vous voila fatisfait, mon gendre, que dites-vous à 
cela? 

GEORGE DANDIN. 

le dis que ce font là des contes à dormir debout. Que 
ie fçay bien ce que ie fçay, & que tantoft, puifqu'il 
faut parler, elle a receu vne ambaffade de fa part. 

ANGELÏQVE. 

Moy, i'ay receu vne ambaffade ? 

CLITANDRE. 

, Fay enuoyé vne ambaffade ? 

ANGELIQVE. 

Claudine. 

CLITANDRE. 

Eft-ilvray? 

CLAVDINE. 

Par ma foy voila vne étrange fauffèté. 

GEORGE DANDIN. 

Taifez-vous, carogne que vous eues, le fçay de vos 
nouuelles, & c'eft vous qui tantoft auez introduit le 
Courier. 

CLAVDINE. 

Qui moy ? 

GEORGE DANDIN. 

Oûy vous. Ne faites point tant la fucrée. 
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CLAVDINB. 

Helas! que le monde aujourd'huy eft remply de 
mefchanceté, de m' aller foupçonner ainfi, moy qui fuis 
l'innocence mefœe. 

GEORGE DANDIK. 

Taifez-vous, bonne pièce. Vous faites la fournoife. 
Mais ie vous connois il y a longtemps, & vous eftes 
vne deflalée. 

CLAVDINB. 

Madame, eft-ce que.., 

GEORGE DANDIN. 

Taifez-vous, vous dis-ie, vous pourriez bien porter 
la folle-enchere de tous les autres. Et vous n'auez 
point de père Gentilhomme. 

ANGELIQVE. 

Ceft vne impofture fi grande, & qui me touche il 
fort au cœur, que ie ne puis pas mefme auoir la force 
d'y répondre; cela eft bien horrible d'eftre accufée par 
vn mary lors qu'on ne luy fait rien qui ne foit à faire. 
Helas ! fi ie fuis blafmable de quelque chofe, c'eft d'en 
vfer trop bien auec luy. 

CLAVDINE. 

AiTeurément. 

ANGELIQVE. 

Tout mon malheur eft de le trop confiderer, & pluft 
au Ciel que ie fuiïe capable de fouffrir, comme il dit, 
les galanteries de quelqu'vn, ie ne ferois pas tant à 
plaindre. Adieu, ie me retire, & ie ne puis plus endu- 
rer qu'on m'outrage de cette forte. 
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MADAME DE SOTENVILLE. 

Allez, vous ne méritez pas l'honnefte femme qu'on 
vous a donnée. 

CLAVDINE. 

Par ma foy, il meriteroit qu'elle lui fift dire vray, 
& fi i'eftois en fa place ie n'y marchanderais pas. Oiiy, 
Monfieur, vous deuez pour le punir, faire l'amour à 
ma Maiftreffe. Pouffez, c'eft moy qui vous le dy, ce 
fera fort bien employé, & ie m'offre à vous y feruir, 
puifqu'il m'en a défia taxée. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dife ces 
chofes là, & voftre procédé met tout le monde contre 
vous. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Allez, fongez à mieux traiter vne Demoifelle bien 
née, & prenez garde déformais à ne plus faire de pa- 
reilles beueuës. 

GEORGE DANDIN. 

I'enrage de bon cœur d'auoir tort, lors que i'ay 
raifon. 

CLITANDRB. 

Monfieur, vous voyez comme i'ay efté fauffement 
accufé. Vous elles homme qui fçauez les maximes du 
point d'honneur, & ie vous demande raifon de l'affront 
qui m'a efté fait. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Cela eft iufte, & c'eft l'ordre des procédez. Allons, 
mon gendre, faites fatisfaâion à Monfieur. 
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GEORGE DANDIN. 

Comment farisfa&ion? 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Oiiy. Cela fe doit dans les règles pour Fauoir à tort 
accufé, 

GEORGB DANDIN. 

Ceft vne chofe moy dont ie ne demeure pas d'ac- 
cord de l'avoir à tort accufé, & ie fçay bien ce que 
i'en penfe. 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Il n'importe. Quelque penfée qui vous puifle refter, 
il a nié, c'eft fatisfaire les perfonnes, & Ton n'a nul 
droit de fe plaindre de tout homme qui fe dédit. 

GEORGE DANDIN. 

Si bien donc que fi ie le trouuois couché afuec ma 
femme, il en feroit quitte pour fe dédire. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Point de raifonnement. Faites-luy les excufes que 
ie vous dy. 

GEORGE DANDIN. 

Moy, ie luy feray encore des excufes après... 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Allons vous dy-ie. Il n'y a rien à balancer, & vous 
n'auez que faire d'auoir peur d'en trop faire, puifque 
c'eft moy qui vous conduy. 

GEORGE DANDIN,. 

le ne fçaurois... 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Corbleu, mon gendre, ne m'échauffez pas la bile, ie 
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me mettrais auec luy contre vous. Allons, LaifTez-vous 
gouuerner par moy. 

GEORGE DANDIN 

Ah George Dandin! 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Voftre bonnet à la main le premier, Monfieur eft 
Gentilhomme, & vous ne Teftes pas. 

GEORGE DANDIN. 

Fenrage. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Répétez après moy. Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Monfieur. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

le vous demande pardon. // vou q*$ /*» gendre f*a jijjtcuM à* 

luy obêyr. Ah. 

GEORGE DANDIN. 

le vous demande pardon. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Des mauuaifes penfées que i'ay eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauuaifes penfées que i'ay eues de vous. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ceft que ie n'auois pas l'honneur de vous con- 
noiftre. 

GEORGE DANDIN. 

Ceft que ie n'auois pas l'honneur de vous con- 
noiftre. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Et ie vous prie de croire. 
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GEORGE DANDIN. 

Et ie vous prie de croire. 

MONSIBVR DE SOTBNVILLE. 

Que ie fuis voftre feruiteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que ie fois feruiteur d'vn homme qui 
me veut faire cocu? 

MONSIEUR DE SOTBNVILLE. Il U menace encore. 

Ah! 

CLITANDRE. 

Il fuffit, Monfieur. 

MONSIBVR DE SOTBNVILLE. 

Non, ie veux qu'il acheue, & que tout aille dans 
les formes. Que ie fuis voftre feruiteur. 

GEORGE DANDIN. 

Que ie fuis voftre seruiteur. 

CLITANDRE. 

Monfieur, ie fuis le voftre de tout mon cœur, & ie 
ne fonge plus à ce qui s'eft paffé. Pour vous, Monfieur, 
ie vous donne le bonjour, & fuis fafché du petit cha- 
grin que vous auez eu. 

MONSIEUR DE SOTBNVILLE. 

le vous baife les mains, & quand il vous plaira ie 
vous donnera/ le diuertifTement de courre vn lièvre. 

CLITANDRE. 

Ceft trop de grâce que vous me faites. 

MONSIEUR DE SOTBNVILLE. 

Voila, mon gendre, comme il faut pouffer les chofes. 
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Adieu. Sçachez que vous eftes entré dans vne famille 
qui yous donnera de l'appuy, & ne fouffrira point que 
l'on vous faffe aucun affront. 



SCENE VII. 

George Dandin. 

Ah que ie... Vous l'auez voulu, vous l'auez voulu, 
George Dandin, vous l'auez voulu, cela vous fied fort 
bien, & vous voila ajufté comme il faut, vous auez 
iuftement ce que vous méritez. Allons il s'agit feule- 
ment de defabufer le père & la mère, & ie pourray 
trouuer peut-eftre quelque moyen d'y reûffir. 




qACTE il 




SCENE PREMIERE. 
Claudine, Lubtn. 

CLAVDINE. 

ûy i'ay bien deuiné qu'il falloit que cela 
vinft de toy, & que tu l'euflès dit à quel- 
qu'vn qui l'ait raporté à noftre Maiftre. 

LVBIN. 

Par ma foy ie n'en ay touché qu'vn petit mot en 
paflant à vn homme, afin qu'il ne dift point qu'il m'auoit 
veu fortir, & il faut que les gens en ce pays-cy foient 
de grands babillards. 

CLAVDINE. 

Vrayment ce Monûeur le Vicomte a bien choifi fon 
monde que de te prendre pour fon Ambafladeur, & il 
s'eft allé feruir là dVn homme bien chanceux. 

LVBIN. 

Va, vne autre fois ie feray plus fin, et ie prendray 
mieux garde à moy. 

CLAVDINE. 

Oiiy, oiiy, il fera temps. 
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LVBIN. 

Ne parlons plus de cela, écoute. 

CLAVDINB. 

Que veux-tu que i'écouce? 

LVBIN. 

Tourne vn peu ton vifage deuers moy. 

CLAVDINE. 

Hé bien qu'eft-ce? 

LVBIN. 

Claudine. 

CLAVDINE. 

Quoy? 

LVBIN. 

Hé la, ne fçais-tu pas bien ce que ie veux dire ? 

CLAVDINB. 

Non. 

LVBIN. 

Morgue ie t'aime. 

CLAVDINB. 

Tout de bon? 

LVBIN. 

Oiiy le diable m'emporte, tu me peux croire, puis 
que i'en iure, 

CLAVDINB. 

A la bonne heure. 

LVBIN. 

le me feus tout tribouilier le cœur quand ie te re- 
garde. 

CLAVDINE. 

le m'en réjouis. 
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LVBIN. 

Comment eft-ce que tu fais pour eftre fi iolie? 

CLAVDINE. 

le fais comme font les autres. 

LVBIN. 

Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour faire 
vn quarteron. Si tu veux tu feras ma femme, ie feray 
ton mary, & nous ferons tous deux mary & femme. 

CLAVDINE. 

Tu ferois peut-eftre ialoux comme noftre Maiftre. 

LVBIN. 

Point. 

CLAVDINE. 

Pour moy ie hais les maris foupçonneux, fti'enveux 
vn qui ne s'épouuante de rien, vn fi plein de confiance, 
& fi feur de ma chafteté, qu'il me vift fans inquiétude 
au milieu de trente hommes. 

LVBIN. 

Hé bien, ie feray tout comme cela. 

CLAVDINE. 

Ceft la plus fotte chofe du monde que de fe deffier 
d'vne femme, & de la tourmenter. La vérité de l'affaire 
eft qu'on n'y gagne rien de bon. Cela nous fait fonger 
a mal, & ce font fouuent les marys qui auec leurs 
vacarmes fe font eux-mefmes ce qu'ils font. 

LVBIN. 

Hé bien, ie te donneray la liberté de faire tout ce 
qu'il te plaira. 
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CLAVDINB. 

Voila comme il faut faire pour n'eftre point trompé. 
Lors qu'vn mary fe met à noftre difcretion, nous ne 
prenons de liberté que ce qu'il nous en faut, & il en 
eft comme auec ceux qui nous ouurent leur bource 
& nous difent, prenez. Nous en vfons honneftement, 
& nous nous contentons de la raifon. Mais ceux qui 
nous chicanent, nous nous efforçons de les tondre « 
& nous ne les épargnons point. 

LVBIN. 

Va. le feray de ceux qui ouurent leur bource, & tu 
n'as qu'à te marier auec moy. 

CLAVDINE. 

Hé bien bien nous verrons. 

LVBIN. 

Vien donc icy, Claudine. 

CLAVDINE. 

Que veux-tu? 

LVBIN. 

Viens, te dis-je. 

CLAVDINE. 

Ah! doucement. le n'aime pas les patineurs. 

LVBIN. 

Eh vn petit brin d'amitié. 

CLAVDINE. 

Laiflè-moy là, te dis-je, ie n'entends pas raillerie. 

LVBIN. 

Claudine. 

rv. ai 
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CLAVDINE. 

Ahy! 

LVBIN. 

Ah ! que tu es rude à pauures gens. Fy, que cela eft 
mal-honnefte de refufer les perfonnes. N'as-tu point 
de honte d'eftre belle, & de ne vouloir pas qu'on te 
careffe?Eh-là. 

CLAVDINE. 

le te donneray fur le nez. 

LVBIN. 

Oh la farouche. La fauuage. Fy poua. La vilaine 
qui eft cruelle. 

CLAVDINB. 

Tu t'émancipes trop. 

LVBIN. 

Qu'eft-ce que cela te coufteroit de me laiffer vn peu 
faire? 

CLAVDINE. 

Il faut que tu te donnes patience. 

LVBIN. 

Vn petit baifer feulement en rabattant fur noftre 
mariage. 

CLAVDINE. 

le fuis voftre Seruante. 

LVBIN. 

Claudine, ie t'en prie, fur l'et-tant-moins. 

CLAVDINE. 

Eh que nenny. Iy ay défia efté attrappée. Adieu. Va- 
t'en, & dis à Monfieur le Vicomte que i'auray foin de 
rendre fon billet. 
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LVBIN. 

Adieu, beauté rude afniere. 

CLAVDINE. 

Le mot eft amoureux. 

LVBIN. 

Adieu rocher, caillou, pierre de taille, & tout ce 
qu'il y a de plus dur au monde. 

CLAVDINE. 

le vais remettre aux mains de ma Maiftrefle... Mais 
la voicy auec fon Mary, éloignons-nous, & attendons 
qu'elle foit feule. 



SCENE IL 
George Dandin, Angélique, Clitandre. 

GEORGE DANDIN. 

Non non, on ne m'abufe pas auec tant de facilité, 
& ie ne fuis que trop certain que le rapport que l'on 
m'a fait eft véritable. Fay de meilleurs yeux qu'on ne 
penfe, & voftre galimatias ne m'a point tantoft ébloûy. 

CLITANDRE. 

Ah la voila. Mais le mary eft auec elle. 

GEORGE DANDIN. 

Au trauers de toutes vos grimaces, i'ay veu la vérité 
de ce que Ton m'a dit, & le peu de refped que vous 
auez pour le nœud qui nous ioint. Mon Dieu laifTez là 
voftre reuerence, ce n'eft pas de ces fortes de refpett 
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donc ie vous parle, & vous n'auez que faire de vous 
moquer. 

àngbliqvb. 

Moy, me moquer ! en aucune façon. 

GEORGE DANDIN. 

le fçay voftre penfée, & connois... Encore? ah ne 
raillons pas dauancage ! ie n'ignore pas qu'à caufe de 
voftre nobleffe vous me tenez fort au deflbus de vous, 
& le refpeft que ie vous veux dire ne regarde point 
ma perfonne. I'entens parler de celuy que vous deuez 
à des nœuds aufli vénérables que le font ceux du ma- 
riage. Il ne faut point leuer les épaules, & ie ne dis 
point de fottifes. 

ANGELIQVE. 

Qui fonge à leuer les épaules? 

GEORGE DANDIN. 

Mon Dieu nous voyons clair. le vous dis encore vne 
fois que le mariage eft vne chaifne à laquelle on doit 
porter toute forte de refped, & que c'eft fort mal fait 
à vous d'en vfer comme vous faites. Ouy oiiy mal-fait 
à vous : & vous n'auez que faire de hocher la telle, 
& de me faire la grimace. 

ANGELIQUE. 

Moy ! ie ne fçay ce que vous voulez dire. 

GEORGE DANDIN. 

le le fçay fort bien moy, & vos mépris me font 
connus. Si ie ne fuis pas né noble, au moins fuis-ie 
d'vne race où il n'y a point de reproche, & la fa- 
mille des Dandins... 
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CLITANDRE. Derrière Angélique fans efire apperceu 
de Dandim. 

Vn moment d'entretien. 

GEORGE DANDIN. 

Eh? 

ANGELIQVE. 

Quoy ? le ne dis mot. • 

GEORGE DAKDIN. 

Le voila qui vient roder autour de vous. 

ANGELIQVE. 

Hé bien eft-ce ma faute? Que voulez-vous que i'y 
faffe? 

GEORGE DANDIN. 

le veux que vous y fafliez ce que fait vne femme 
qui ne veut plaire qu'à fon mary. Quoy qu'on en 
puiffe dire, les Galans n'obfedent iamais que quand on 
le veut bien, il y a vn certain air doucereux qui les 
attire ainfi que le miel fait les mouches, & les hon- 
neftes femmes ont des manières qui les fçauent chafler 
d'abord. 

ANGELIQUE. 

Moy les chaffer? & par quelle raifon? ie ne me 
feandalife point qu'on me trouue bien faite, & cela 
me fait du plaifir. 

GEORGE DANDIN. 

Oiiy. Mais quel perfonnage voulez-vous que ioiie vn 
mary pendant cette galanterie ? 

ANGELIQVE. 

Le perlonnage d'vn honnefte homme qui eft bien 
aife de voir fa femme confiderée. 
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GEORGE DANDIN. 

le fuis voftre valet. Ce n'eft pas là mon conte, & les 
Dandins ne font point accouftumez à cette mode-là. 

ANGELIQVE. 

Oh les Dandins s'y accouftumeront s'ils veulent. Car 
pour moy ie vous déclare que mon deffein n'eft pas 
de renoncer au monde, & de m' enterrer toute viue 
dans vn mary. Comment, parce qu'vn homme s'auife 
de nous époufer, il faut d'abord que toutes chofes 
foient finies pour nous, & que nous rompions tout 
commerce auec les viuans ? c'eit vne chofe merueilleufe 
que cette tyrannie de Meilleurs les marys, & ie les 
trouue bons de vouloir qu'on foit morte à tous les di- 
uertiifemens, & qu'on ne viue que pour eux. le me 
moque de cela, & ne veux point mourir il ieune. 

GEORGE DANDIN. 

Ceft ainfi que vous fatisfaites aux engagemens de la 
foy que vous m'auez donnée publiquement ? 

ANGELIQVE. 

Moy? ie ne vous l'ay point donnée de bon cœur, 
& vous me l'auez arrachée. M'auez-vous auant le ma- 
riage demandé mon confentement, & fi ie voulois bien 
de vous } Vous n'auez confulté pour cela que mon père, 
& ma mère, ce font eux proprement qui vous ont 
époufé, & c'eft pourquoy vous ferez bien de vous 
plaindre toufiours à eux des torts que Ton pourra vous 
faire. Pour moy qui ne vous ay point dit de vous ma- 
rier auec moy, & que vous auez prife fans confulter 
mes fentlmens, ie pretens n ; e(lre point obligée à me 
foumettrc en efclaue à vos volontés, & ie veux iouyr, 
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s'il vous plaift, de quelque nombre de beaux iours que 
m'offre la ieuneffe; prendre les douces libertez, que 
l'âge me permet, voir vn peu le beau monde, & goufter 
le plaifir de m'ouyr dire des douceurs. Préparez-vous y 
pour voftre punition, & rendez grâces au Ciel de ce 
que ie ne fuis pas capable de quelque chofe de pis. 

GEORGE DANDIN. 

Oiïy ! c'eft ainfi que vous le prenez. le fuis voftre 
mary, & ie vous dy que ie n'entens pas cela. 

ANGELIQVE. 

Moy ie fuis voftre femme, & ie vous dy que ie 
l'entens. 

GEORGE DANDIN. 

Il me prend des tentations d'accommoder tout fon 
vifage à la comporte, & le mettre en eftat de ne plaire 
de fa vie aux difeurs de fleurettes. Ah ! allons, George 
Dandin, ie ne pourrois mç retenir, & il vaut mieux 
quitter la place. 



SCENE III. 
Claudine, Angélique. 

CLAVDINE. 

Tauois, Madame, impatience qu'il s'en allait pour 
vous rendre ce mot de la part que vous fçauez. 

ANGELIQVE. 

Voyons. 
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CLAVDINB. 

A ce que ie puis remarquer, ce qu'on luy die ne luy 
déplaift pas trop. 

AKGBLIQVE. 

Ah Claudine, que ce billet s'explique d'vne façon 
galante ! que dans tous leurs difeours, & dans toutes 
leurs a&ions les gens de Cour ont vn air agréable, 
& qu'eft-ce que c'eft auprès d'eux que nos gens de 
Prouince? 

CLAVDINB. 

le croy qu'après les auoir veus, les Dandins ne vous 
plaifent gueres. 

ANGELIQVE. 

Demeure icy, ie m'en vais faire la réponfe. 

CLAVDINE. 

le n'ay pas befoin, que je penfe, de luy recomman- 
der de la faire agréable. Mais voicy... 



SCENE IV. 
Clitandre, Lubin, Claudine. 

CLAVDIKE. 

Vrayment, Monfieur, vous auez pris là vn habile 
meflager. 

CLITANDRE. 

le n'ay pas ofé enuoyer de mes gens, mais, ma 
pauure Claudine, il faut que ie te recompenfe des 
bons offices que ie fçay que tu m'as rendus. 
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CLAVDINE. 

Eh! Monfieur, il n'eft pas neceflaire. Non, Monfieur, 
vous n'auez que faire de vous donner cette peine là, 
& ie vous rends feruice, parce que vous le méritez, 
& que ie me fens au cœur de l'inclination pour vous. 

CLITANDRE. 

le te fuis obligé. 

LVBIK. 

Puis que nous ferons mariez, donne moy cela que ie 
le mette auec le mien. 

CLAVDINE. 

le te le garde auffi bien que le baifer. 

CLITANDRE. 

Dy-moy, as-tu rendu mon billet à ta belle Maif- 
treffe? 

CLAVDINE. 

Oûy, elle eft allée y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais, Claudine, n'y a-t*il pas moyen que ie la 
puifle entretenir? 

CLAVDINE. 

Oiiy, venez auec moy, ie vous feray parler à elle. 

CLITANDRE. 

Mais le trouuera-t'elle bon, & n'y a-t'il rien à rif- 
quer? 

CLAVDINE. 

Non, non, fon mary n'eft pas au logis, & puis, ce 
n'eft pas luy qu'elle a le plus à ménager, c'eft fon père 
& fa mère, & pourueu qu'ils foient preuenus, tout le 
refte n'eft point à craindre. 
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CLITANDRE. 

le m'abandonne à ta conduite. 

LVBIK. 

Tefliguenne que i'auray là vne habile femme, elle a 
de Pefprit comme quatre. 



SCENE V. 
George Daniin, Lubin. 

GEORGE DANDIN. 

Voicy mon homme de tantoft. Pluft au Ciel qu'il 
puft fe refoudre à vouloir rendre témoignage au père 
& à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire. 

LVBIN. 

Ah vous voila, Monfieur le babillard, à qui i'auois 
tant recommandé de ne point parler, & qui me l'aviez 
tant promis. Vous elles donc vn caufeur, & vous allez 
redire ce que Ton vous dit en fecret. 

GEORGE DANDIN. 

Moy? 

LVBIN. 

Oiiy. Vous auez efté tout raporter au mary. Et vous 
eftes caufe qu'il a fait du vacarme. le fuis bien ayfe 
de fçauoir que vous auez de la langue, & cela m'ap- 
prendra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANDIN. 

Ecoute, mon amy. 
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LVBIN. 

Si vous n'auiez point babillé, ie vous aurois conté 
ce qui fe patte à cette heure, mais pour voftre punition 
vous ne fçaurez rien du tout. 

GEORGE DAKDIN. 

Comment? Qu'eft-ce qui fe pafle > 

LVBIN. 

Rien, rien. Voila ce que c'eft d'auoir caufé, vous 
n'en tafterez plus, & ie vous laifTe fur la bonne bou- 
che. 

GEORGE DANDIN. 

Arrefte vn peu. 

LVBIN. 

Point. 

GEORGE DANDIN. 

le ne te veux dire qu'vn mot. 

LVBIN. 

Nennin, nennin, vous auez enuie de me tirer les 
vers du nez. 

GEORGE DANDIN. 

Non, ce n'eft pas cela. 

LVBIN. 

Eh quelque fot. le vous vois venir. 

GEORGE DANDIN. 

C'eft autre chofe. Ecoute. 

LVBIN. 

Point d'affaire. Vous voudriez que ie vous diflè que 
Monûeur le Vicomte vient de donner de l'argent à 
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Claudine, & qu'elle Ta mené chez fa Maiftreffe. Mais 
ie ne fuis pas fi befte. 

GEORGE DAKDIN. 

De grâce. 

LVBIN. 

Non. 

GEORGE DANDIK. 

le te donneray... 

LTBIN. 

Tarare. 

SCENE VI. 

George Dandin. 

le n'ay pu me feruir auec cet innocent de la penfée 
que i'auois. Mais le nouuel auis qui luy eft échapé 
feroit la mefme chofe, & fi le Galant eft chez moy, ce 
feroit pour auoir raifon aux yeux du père & de la 
mère, & les conuaincre pleinement de l'effronterie de 
leur fille. Le mal de tout cecy c'eft que ie ne fçay 
comment faire pour profiter d'vn tel auis. Si ie rentre 
chez moy, ie feray éuader le drofle, & quelque chofe 
que ie puiffe voir moy-mefme de mon des-honneur, ie 
n'en feray point creu à mon ferment, & Ton me dira 
que ie refve. Si d'autre part ie vay quérir beau père 
& belle-mere fans eftre feur de trouuer chez moy le 
Galant, ce fera la mefme chofe, & ie retomberay dans 
Tinconuenient de tantoft. Pourrois-ie point m'éclaircir 
doucement s'il y eft encore ? Ah Ciel ! il n'en faut plus 
douter & ie viens de Taperceuoir par le trou de la 
porte. Le fort me donne icy dequoy confondre ma par- 
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tie, & pour acheuer l'auanture il fait venir à point 
nommé les luges dont i'auois befoin. 



SCENE VII. 

Monfieur & Madame de Sotenville, 
George Dandin. 

GEORGE DANDIN. 

Enfin vous ne m'auez pas voulu croire tantoft, & 
voftre fille Fa emporté fur moy. Mais i'ay en main de- 
quoy vous faire voir comme elle m'accommode, & Dieu 
mercy mon des-honneur eft fi clair maintenant, que 
vous n'en pourrez plus douter. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Comment, mon Gendre, vous en eftes encore là 
deffus? 

GEORGE DANDIN. 

Ouy i'y fuis, & iamais ie n'eus tant de fuiet d'y 
eftre. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la telle ? 

GEORGE DANDIN. 

Ouy, Madame, & Ton fait bien pis à la mienne. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ne vous laffez-vous point de vous rendre impor- 
tun? 
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GEORGE DANDIN. 

Non. Mais ie me laffe fort (Tertre pris pour dupe. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne voulez vous point vous défaire de vos penfées 
extr auagantes ? 

GEORGE DANDIN. 

Non, Madame, mais ie voudrois bien me défaire 
d'vne femme qui me des-honore. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Iour de Dieu, noftre gendre, apprenez à parler. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Corbleu cherchez des termes moins offençans que 
ceux-là. 

GEORGE DANDIN. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

MADAME DE SOTENVILLF. 

Souuenez-vous que vous auez époufé vne Demoi- 
felle. 

GEORGE DANDIN. 

le m'en fouuiens aflez, & ne m'en fouuiendray que 
trop. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Si vous vous en fouuenez, fongezdonc à parler d'elle 
auec plus de refped. 

' GEORGE DANDIN. 

Mais que ne fange-ruelle plutoft à me traitter plus 
honneftement? Quoy parce qu'elle eft Demoifelle, il 
faut qu'elle ait la liberté de me faire ce qui luy plaift, 
fans que i'ofe fouffler ? 
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MONSIBVR DB SOTENVILLE. 

Qu'auez-vous donc, & que pouuez-vous dire? 
n'auez-vous pas veu ce matin qu'elle s'eft deffenduë 
de connoiftre celuy dont vous m'eftiez venu parler ? 

GEORGE DAKDIN. 

Ouy. Mais vous, que pourrez-vous dire, fi ie vous 
fais voir maintenant que le Galant eft auec elle ? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Auec elle ? 

GEORGE DANDIN. 

Ouy avec elle, & dans ma maifon. 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Dans voftre maifon > 

GEORGB DANDIN. 

Ouy. Dans ma propre maifon. 

MADAME DB SOTENVILLE. 

Si cela eft, nous ferons pour vous contr'elle. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ouy. L'honneur de noftre famille nous eft plus cher 
que toute chofe, & fi vous dites vray, nous la renon- 
cerons pour noftre fang, & l'abandonnerons à voftre 
colère. 

GEORGB DANDIN. 

Vous n'auez qu'à me fuiure. 

MADAME DB SOTENVILLE. 

Gardez de vous tromper. 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

N'allez pas faire comme tantoft. 
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GEORGE DANDIN. 

Mon Dieu, vous allez voir. Tenez. Ay-ie menty? 



SCENE VIII. 

Angélique, Clitandre, Claudine, 

Monfieur 6 Madame de Sotenville, 

George Dandin. 

AKGELIQ VE. 

Adieu. Fay peur qu'on vous furprenne icy, & i'ay 
quelques mef ures à garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moy donc, Madame, que ie pourray vous 
parler cette nuit. 

ANGELIQVE. 

l'y feray mes efforts. 

GEORGE DANDIK. 

Approchons doucement par derrière, & tafchons de 
n'eftre point veus. 

CLAYDINE. 

Ah! Madame, tout eft perdu. Voila voftre père, 
& voftre mère accompagnez de voftre mary. 

CLITANDRE. 

Ah Ciel! 

ANGELIQVE. 

Ne faites pas femblant de rien, & me laiffez faire 
tous deux. Quoy vous ofez en vfer de la forte, après 
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l'affaire de tantoft, & c'eft ainfi que vous difllmulez vos 
fentimens? On me vient raporter que vous auez de 
l'amour pour moy, & que vous faites des defleins de 
me folliciter. l'en témoigne mon dépit, & m'explique à 
vous clairement en prefence de tout le monde. Vous 
niez hautement la chofe, & me donnez parole de 
n'auoir aucune penfée de m'offencer, & cependant le 
mefme iour vous prenez la hardieffe de venir chez moy 
me rendre vifite ; de me dire que vous m'aimez, & de 
me faire cent fots contes pour me perfuader de répon- 
dre à vos extrauagances ; comme fi i'eftois femme à 
violer la foy que i'ay donnée à vn mary, & m'éloigner 
jamais de la vertu que mes parens m'ont enfeignée. Si 
mon père fçauoit cela, il vous apprendroit bien à tenter 
de ces entreprifes. Mais vne honnefte femme n'ayme 
point les éclats, le n'ay garde de luy en rien dire, & ie 
veux vous montrer que toute femme que ie fuis, i'ay 
aflez de courage pour me vanger moy-mefme des of- 
fences que l'on me fait. L'a&ion que vous auez faite 
n'eft pas d'vn Gentil-homme, & ce n'efl pas en Gentil- 
homme auffi que ie veux vous traitter. 

Elle prend vn bâton, & bat/on mari au lieu de Clitandre qui fe met 
entre-deux. 

CLITANDRE. 

Ah, ah, ah, ah, ah. Doucement. 

CLAVDIKE. 

Fort, Madame, frapez comme il faut. 

ANGELIQVE. 

S'il vous demeure quelque chofe fur le cœur, ie fuis 
pour vous répondre. 

IV. M 
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CLAVDINE. 

Aprenez à qui vous vous ioiiez. 

AKCELIQVE. 

Ah mon père, vous elles là. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ouy, ma fille, & ie voy qu'en fagefle, & en courage 
tu te montres vn digne rejetton de la maifon de Soten- 
uille. Vien-ça, approche toy que ie t'embrafle. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Embrafle moy auffi, ma fille. Las! ie pleure de ioye, 
& reconnois mon fang aux chofes que tu viens de 
faire. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Mon gendre, que vous deuez eftre rauy & que cette 
auanture eft pour vous pleine de douceurs. Vous auiez 
vn iufte fuiet de vous allarmer, mais vos foupçons fe 
trouuent diflipez le plus auantageufement du monde. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Sans doute, noftre gendre, & vous deuez maintenant 
eftre le plus content des hommes. 

CLAVDINE. 

Affeurément. Voila vne femme celle-là, vous eftes 
trop heureux de Tauoir, & vous deuriez baifer les pas 
oùellepaffe. 

GEORGE DANDIN. 

Euh traiftreffe ! 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Qu'eft-ce, mon gendre? Que ne remerciez vous vn 
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peu voftre femme, de l'amitié que vous voyez qu'elle 
montre pour vous ? 

ANGELIQVE. 

Non non, mon père, il n'eft pas nece flaire. Il ne m'a 
aucune obligation de ce qu'il vient de voir, & tout ce 
que i'en fais n'eft que pour l'amour de moy-mefme. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Où allez-vous, ma fille ? 

ANGELIQUE. 

le me retire, mon père, pour ne me voir point obli- 
gée à receuoir fes complimens. 

CLAVDINE. 

Elle a raifon d'eftre en colère. Ceft vne femme qui 
mérite d'eftre adorée, & vous ne la traittez pas comme 
vous deuriez. 

GEORGE DANDIN. 

Scélérate. 

MONSIEVR DB SOTENVILLE. 

Ceft vn petit reffentiment de l'affaire de tantoft, 
& cela fe paflera auec vn peu de carefle que vous luy 
ferez. Adieu, mon gendre, vous voila en eftat de ne 
vous plus inquiéter. Allez vous en faire la paix enfèm- 
ble, & tafchez de l'apaifer par des excufes de voftre 
emportement. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous deuez confiderer que c'eft une ieune fille éle- 
uée à la vertu, & qui n'eft point accouftumée à fe voir 
foupçonner d'aucune vilaine action. Adieu. le fuis 
rauie de voir vos defordres finis & des tranfports de 
ioye que vous doit donner fa conduite. 
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GEORGE DANDIK. 

le ne dis mot. Car ie ne gagnerais rien à parler, & 
iamais il ne s'eft rien veu d'égal à ma difgrace. Ouy, 
i'admire mon mal-heur, & la fubcile adrefïe de ma ca- 
rogne de femme pour fe donner toufiours raifon, & 
me faire auoir tort. Eft-il poflible que toujours i'auray 
du deffous auec elle; que les apparences toujours 
tourneront contre moy, & que ie ne paruiendray point 
à conuaincre mon effrontée? ô Ciel! féconde mes def- 
feins, & m'accorde la grâce de faire voir aux gens que 
l'on me deshonore. 





QACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
Clitandre, Lubin. 

CLITANDRE. 

a nuit eft auancée, & i'ay peur qu'il ne foit 
trop tard. le ne voy point à me conduire. 
Lubin. 

LVBIN. 

Monfieur ? 

. CLITANDRE. 

Eft-ce par icy ? 

LVBIN. 

le penfe que ouy. Morgue voila vne fotte nuit, 
d'eftre fi noire que cela. 

CLITANDRE. 

Elle a tort afTeurément. Mais fi d'vn cofté elle nous 
empefche de voir, elle empefche de l'autre que nous ne 
foyons veus. 

LVBIN. 

Vous auez raifon. Elle n'a pas tant de tort. le vou- 
drais bien fçauoir, Monfieur, vous qui eftes fçauant. 
pourquoy il ne fait point iour la nuit ? 
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CLITANDRB. 

Ceft vne grande queftion, & qui eft difficile. Tu es 
curieux, Lubin. 

LVBIN. 

Ouy. Si i'auois eftudié, i'aurois efté fonger à des 
chofes où on n*a iamais fongé. 

CLITANDRE. 

le le croy. Tu as la mine d'auoir i'efprit fubtil & 
pénétrant. 

LVBIN. 

Cela eft vray. Tenez. l'explique du Latin, quoy que 
iamais ie ne l'aye appris, & voyant l'autre iour écrit 
fur vne grande porte Collegium, ie deuinay que cela 
vouloit dire Collège. 

CLITANDRE. 

Cela eft admirable ! Tu fçais donc lire, Lubin ? 

LVBIN. 

Ouy. le fçay lire la lettre moulée, mais ie n'ay 
iamais fceu apprendre à lire l'écriture. 

CLITANDRE. 

Nous voicy contre la maifon. C'eft le fignal que m'a 
donné Claudine. 

LVBIN. 

Par ma foy c'eft vne fille qui vaut de l'argent, & ie 
l'aime de tout mon cœur. 

CLITANDRE. 

Aufli t'ay-ie amené auec moy pour l'entretenir. 

LVBIN. 

Monfieur, ie vous fuis*. . 
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CLITANDRE. 

Chut. Fentens quelque bruit. 



SCENE IL * 
Angélique, Claudine, Clitandre, Lubin. 

ANGELIQVE. 

Claudine. 

CLAVDINE. 

Hé bien? 

ANGELIQVE. 

Laifle la porte entre-ouuerte. 

CLAVDINE. 

Voila qui eft fait. 

CLITANDRE. 

Ce font elles. St. 

ANGELIQVB. 



St. 
St. 

St. 

Madame. 
Quoy? 
Claudine. 
Qu'eft-ce? 



LVBIN. 

CLAVDINE. 

CLITANDRE. A Claudine. 

ANGELIQVE. A lubin. 

LVBIN. A Angélique. 

CLAVDINE. 
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CLITAND&E. ACUudimt. 

Ah ! Madame, que i'ay de ioye ! 

LVBIN. A Angélique. 

Claudine, ma pauure Claudine. 

CLAVDINE. A CUtandr: 

Doucement, Monfieur. 

ANGELIQVE. A Lubin. 

Tout beau, Lubin. 

CL1TAKDRE. 

Eft-ce toy, Claudine ? 

CLAVDINE. 

Ouy. 

LVBIN. 

Eft-ce vous, Madame? 

ANGELIQVE. 

Ouy. 

CLAVDINB. 

Vous auez pris l'vne pour l'autre. 

LVBIN. 

Ma foy la nuit on n'y voit goûte. 

ANGELIQVE. 

Eft-ce pas vous, Clitandre ? 

CLITAND&E. 

Ouy, Madame. 

ANGELIQVE. 

Mon mary ronfle comme il faut, & i'ay pris ce temps 
pour nous entretenir icy. 
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CLITANDRE. 

Cherchons quelque lieu pour nous afleoir. 

CLAVD1KE. 

C'eft fort bien auifé. 

Ils vomi t'aftoir au fond du thmtre. 
LVBIN. 

Claudine, où eft-ce que tu es ? 



SCENE III. 
George Dandin, Lubin. 

GEORGE DANDIN. 

I'ay entendu defcendre ma femme, & ie me fuis vide 
habillé pour defcendre après elle. Où peut-elle eftre 
allée? Seroit-elle fortie? 

L Y BIN. Il prend Gtorg* Dandin pour Claudint. 

Où es-tu donc, Claudine? Ah te voila. Par ma foy 
ton Maiftre eft plaifamment attrapé, & ie trouue cecy 
aufli drofle que les coups de ballon de tantoft dont op 
m'a fait récit. Ta Maiftrefle dit qu'il ronfle à cette 
heure comme tous les diantres, & il ne fçait pas que 
Monfieur le Vicomte & elle font enfemble pendant 
qu'il dort. le voudrois bien fçauoir quel fonge il fait 
maintenant. Cela eft tout à fait rifible ! Dequoy s'auife- 
t'il aufli d'eftre ialoux de fa femme, & de vouloir 
qu'elle foit à luy tout feul? C'eft vn impertinent, & 
Monfieur le Vicomte luy fait trop d'honneur. Tu ne 
dis mot, Claudine. Allons, fuiuons les, & me donne ta 
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petite menotte que ie la baife. Ah que cela eft doux. Il 
me femble que ie mange des confitures. 

Comme il baift la main de Dandin, Dandin la luy pouffe rudement au 
vif âge. 

Tubleu, comme vous y allez. Voila vne petite me- 
notte qui eft vn peu bien rude. 

GEORGE DANDIN. 

Qui va là? 

LVBIN. 

Perfonne. 

GEORGE DANDIN. 

Il fuit, & me laiffe informé de la nouuelle perfidie 
de ma coquine. Allons, il faut que fans tarder, i'en- 
uoye appeller fon père & fa mère, & que cette auan- 
ture me férue à me faire feparer d'elle. Hola, Colin, 
Colin. 

SCENE IV. 
Colin, George Dandin. 

COLIN. Alafenejlre. 

Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Allons, vifte, icy bas. 

COLIN. En fautant par lafenefre. 

M'y voila. On ne peut pas plus vifte. 

GEORGE DANDIN. 

Tu es là ? 

COLIN. 

Ouy, Monfieur. 

Pendant qu'il le voit parler d'vn eojU, Colin va de l'autre. 
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GEORGE DANDIN. 

* Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t'en chez mon 
beau-pere, & ma belle-mere, & dy que ie les prie très 
inftamment de venir tout à l'heure icy. Entens-tu? Eh ? 
Colin, Colin. 

COLIN. De l'autre cofii. 

Monfieur. 

GEORGE DAND1N. 

Où diable es-tu ? 

COLIN. 

Icy. 

Comme ils Je vont tous deux chercher, Vvn pajfe d'un cofii, 
& l'autre de Vautre. 

GEORGE DANDIN. 

Pefte foit du maroufle qui s'éloigne de moy. le te 
dis que tu ailles de ce pas trouuer mon beau-pere, & 
ma belle-mere, & leur dire que ie les coniure de fe 
rendre icy tout à l'heure. M'entens-tu bien ? Refpon. 
Colin, Colin. 

COLIN. De r autre cofté. 

Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Voila vn pandard qui me fera enrager, vien-t'en à 
moy. {lufê cognent.) Ah le traiftre ! il m'a eftropié. Où 
eft-ce que tu es ? approche que ie te donne mille coups. 
le penfe qu'il me fuit. 

COLIN. 

Affeurément. 

GEORGE DANDIN. 

Veux-tu venir? 

COLIN. 

Nenny ma foy. 
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GEORGE DANDIN. 

Vien, te dis-ie. • 

COLIN. 

Point, vous me voulez battre. 

GEORGB DANDIN. 

Hé bien non. le ne te feray rien. 

COLIN. 

Affeurément? 

GEORGE DANDIN. 

Ouy. Approche. Bon. Tu es bien heureux de ce que 
i'ay befoin de toy. Va t'en vifte de ma part prier mon 
beau-pere & ma belie-mere de fe rendre icy le plutoft 
qu'ils pourront, & leur dis que c'eft pour vne affaire 
de la dernière confequence. Et s'ils faifoient quelque 
difficulté à caufe de l'heure, ne manque pas de les 
preffer, & de leur bien faire entendre qu'il eft très- 
important qu'ils viennent, en quelque eftat qu'ils 
foient. Tu m'entens bien maintenant. 

COLIN. 

Ouy, Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va yifte, & reuien de mefme. Et moy ie vay ren- 
trer dans ma maifon attendant que... Mais i'entens 
quelqu'vn. Ne feroit-ce point ma femme? Il faut que 
i'écoute, & me férue de l'obfcurité qu'il fait. 
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SCENE V. 

Clitandre, Angélique, George Dandin, 
Claudine, Lubin. 

ANGELIQVE. 

Adieu. Il eft temps de fe retirer. 

CLITANDRE. 

Quoy fi toft ? 

ANGELIQVE. 

Nous nous fommes aflez entretenus. 

CLITANDRE. 

Âh ! Madame, puis-ie aflez vous entretenir, & trou- 
uer en fi peu de temps toutes les paroles dont i'ay be- 
foin? Il me faudroit des iournées entières pour me bien 
expliquer à vous de tout ce que ie iens; & ie ne vous 
ay pas dit encore la moindre partie de ce que i'ay à 
vous dire. 

ANGELIQVE. 

Nous en écouterons vne autre fois dauantage. 

CLITANDRE. 

Helas ! de quel coup me percez vous Tarne, lors que 
vous parlez de vous retirer, & auec combien de cha- 
grins m' allez-vous laifTer maintenant ? 

ANGELIQVE. 

Nous trouuerons moyen de nous reuoir. 

CLITANDRE. 

Ouy. Mais ie longe qu'en me quittant, vous allez 
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trouuer vn mary. Cette peafée m'aflaffine, & les pri- 
uileges qu'ont les marys font des chofes cruelles pour 
vn Amant qui aime bien. 

ANGELIQVE. 

Serez vous aflez foible pour auoir cette inquiétude, 
& penfez vous qu'on foit capable d'aimer de certains 
marys qu'il y a. On les prend, parce qu'on ne s'en 
peut deffendre, & que Ton dépend de parens qui n'ont 
des yeux que pour le bien, mais on fçait leur rendre 
iuftice, & l'on fe mocque fort de les confiderer au delà 
de ce qu'ils méritent. 

GEORGE DANDIN. 

Voila nos carognes de femmes. 

CLITANDRE. 

Ah! qu'il faut auouer que celuy qu'on vous a donné 
eftoit peu digne de l'honneur qu'il a receu, & que c'eft 
vne étrange chofe que l'affemblage qu'on a fait d'vne 
perfonne comme vous auec vn homme comme luy. 

GEORGE DANDIN. A part. 

Pauures marys ! Voila comme on vous traitte. 

CLITANDRE. 

Vous méritez fans doute vne toute autre deftinée, 
& le Ciel ne vous a point faite pour eftre la femme 
d'vn -payfan. 

GEORGE DANDIN- 

Pluft au Ciel ! fut-elle la tienne, tu changerois bien 
de langage. Rentrons. C'en eft aflez. 

Il tntrt t & fermt la porté. 
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CLAVDINE. 

Madame, fi vous auez à dire du mal de voftre mary, 
depefchez vide, car il eft tard. 

CLITANDRE. 

Ah, Claudine, que tu es cruelle. 

ANGELIQVE. 

Elle a raifon. Separons-nous. 

CLITANDRE. 

Il faut donc s'y refoudre, puis que vous le voulez. 
Mais au moins ie vous conjure de me plaindre vn peu, 
des médians momens que ie vais paffer. 

ANGELIQVE. 

Adieu. 

LVBIN. 

Où es-tu, Claudine, que ie te donne le bonfoir. 

CLAVDINE. 

Va, va, ie le reçois de loin, & ie t'en renuoye au- 
tant. 

SCENE VI. 

Angélique, Claudine, George Dandin. 

ANGELIQVE. 

Rentrons fans faire de bruit. 

CLAVDINB. 

La porte s'eft fermée. 

ANGELIQVE. 

I'ay le pafle-par-tout. 
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CLAVDINB. 

Ouurez donc doucement. 

ANGELIQVE. 

On a fermé en dedans, & ie ne fçay comment nous 
ferons. 

CLAVDINB. 

Appeliez le garçon qui couche là. 

ANGELIQVE. 

Colin, Colin, Colin. 

GEORGE DANDIN. Mettant la Ufiê à fa fenfire. 

Colin, Colin? Ah ie vous y prens donc, Madame ma 
femme, & vous faites des efcampatiuos pendant que ie 
dors. le fuis bien ayfe de cela, & de vous voir dehors 
à l'heure qu'il eft. 

ANGELIQVE. 

Hé bien, quel grand mal eft-ce qu'il y a à prendre 
le frais de la nuit ? 

GEORGE DANDIN. 

Ouy, ouy. L'heure eft bonne à prendre le frais. Ceft 
bien plutoft le chaud, Madame la Coquine ; & nous 
fçauons toute l'intrigue du rendez-vous, & du Damoi- 
feau. Nous auons entendu voftre galant entretien, & 
les beaux vers à ma louange que vous auez dits l'vn & 
l'autre. Mais ma confolation c'eft que ie vais eftre 
vangé, & que voftre père & voftre mère feront conuain- 
cus maintenant de la iuftice de mes plaintes, & du dé- 
règlement de voftre conduite. le les ay enuoyé quérir, 
& ils vont eftre icy dans vn moment. 

ANGELIQVE. 



Ah Ciel! 
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ANGELIQVE. 

Madame. 

GEORGE DÀNDIN. 

Voila vn coup fans doute où vous ne vous attendiez 
pas. Ceft maintenant que ie triomphe, & i'ay de quoy 
mettre à bas votre orgueil, & détruire vos artifices. 
Iufques icy vous auez ioiié mes accufations, éblouy 
vos parens & plaftré vos maluerfations. Fay eu beau 
voir, & beau dire, & voftre adreffe toufiours Ta em- 
porté fur mon bon droit, & toufiours vous auez trouué 
moyen d'auoir raifon. Mais à cette fois, Dieu mercy, 
les chofes vont eftre éclaircies, & voftre effronterie 
fera pleinement confondue. 

ANGELIQVE. 

Hé ie vous prie, faites moy ouurir la porte. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non, il faut attendre la venue de ceux que 
i'ay mandez, & ie veux qu'ils vous trouuent dehors 
à la belle heure qu'il eft. En attendant qu'ils vien- 
nent, fongez, fi vous voulez, à chercher dans voftre 
tefte quelque nouueau décour pour vous tirer de cettî 
affaire; à inuenter quelque moyen de r'habiller voftre 
efcapade; à trouuer quelque belle rufe pour éluder 
icy les gens & paroiftre innocence ; quelque prétexte 
fpecieux de pèlerinage noôurne, ou d'amie en tra- 
uail d'enfant que vous veniez de fecourir. 

ANGELIQVE. 

Non, mon intention n'eft pas de vous rien déguifer. 
le ne pretens point me deffendre, ny vous nier les 
chofes, puis que vous les fçauez. 

iv. 23 
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GEORGE DANDIN. 

C'eft que vous voyez bien que tous les moyens 
vous en font fermez, & que dans cène affaire vous ne 
fçauriez inuenter d'excufe qu'il ne me foie facile de 
conuaincre de faufleté. 

ANGELIQVE. 

Ouy. le confefle que i'ay tore, & que vous auez 
fuiec de vous plaindre. Mais ie vous demande par grâce 
de ne m'expofer point maintenant à la mauuaife hu- 
meur de mes parens, & de me faire promptemenc 
ouurir. 

GEORGE DANDIN. 

le vous baife les mains. 

ANGELIQVE. 

Eh mon pauure petit mary. le vous en coniure. 

GEORGE DANDIN. 

Ah mon pauure petit mary? le fuis voftre petit 
mary maintenant, parce que vous vous fentez prife. 
le fuis bien aife de cela, & vous ne vous eftiez iamais 
auifée de me dire de ces douceurs. 

ANGELIQVE. 

Tenez. le vous promets de ne vous plus donner 
aucun fuiet de déplaifir, & de me... 

GEORGE DANDIN. 

Tout cela n'eft rien. le ne veux point perdre cette 
auanture, & il m'importe qu'on foit vne fois éclaircy 
à fond de vos deportemens. 

ANGELIQVE. 

De grâce, laiffez-moi vous dire. le vous demande 
vn moment d'audience. 



acte m, scène vi. 355 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien quoy? 

ANGELIQVE. 

Il eft vray que i*ay failly, ie vous l'auoiïe encore vne 
fois; & que voftre reffentiment eft iufte. Que i'ay pris 
le temps de fortir pendant que vous dormiez, & que 
cette fortie eft vn rendez-vous que i'auois donné à la 
perfonne que vous dites. Mais enfin ce font des actions 
que vous deuez pardonner à mon âge; des emportemens 
de ieune perfonne qui n'a encore rien veu, & ne fait 
que d'entrer au monde. Des libertez où Ton s'aban- 
donne fans y penfer de mal, & qui fans douce dans le 
fond n'ont rien de... 

GEORGE DANDIN. 

Ouy vous le dites, & ce font de ces chofes qui ont 
befoin qu'on les croye pieufement. 

ANGELIQVE. 

le ne veux point m'excufer par là d'eftrè coupable 
enuers vous, & ie vous prie feulement d'oublier vne 
offenfe, dont ie vous demande pardon de tout mon 
cœur; & de m'épargner en cette rencontre le déplaifir 
que me pourraient caufer les reproches fafcheux de 
mon père & de ma mère. Si vous m'accordez genereu- 
fement la grâce que ie vous demande; ce procédé obli- 
geant, cette bonté que vous me ferez voir, me gagnera 
entièrement. Elle touchera tout à fait mon cœur, & y 
fera naiftre pour vous ce que tout le pouuoir de mes pa- 
rens & les liens du mariage n'auoient pu y ietter. En vn 
mot, elle fera caufe que ie renonceray à toutes les galan- 
teries, & n'auray de rattachement que pour vous. Ouy, 
ie vous donne ma parole que vous m'allez voir defor- 
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mais la meilleure femme du monde, & que ie vous 
témoignera^ tant d'amitié, tant d'amitié que vous en 
ferez fatisfait. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! Crocodile qui flate les gens pour les étrangler, 

ANGELIQVE. 

Accordez-moy cette faueur. 

GEORGE DANDIN. 

Point d'affaires, le fuis inexorable. 

ANGELIQVE. 

Montrez vous généreux. 

GEORGE DANDIN. 

Non. 
De grâce. 

Point. 

ANGELIQVE. 

le vous en coniure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non, non. le veux qu'on foit détrompé de vous, 
& que voftre confufion éclate. 

ANGELIQVE. 

Hé bien fi. vous me reduifez au defefpoir, ie vous 
auertis qu'vne femme en cet eftat eft capable de tout, 
& que ie feray quelque chofe icy dont vous vous repen- 
tirez. 

GEORGE DANDIN. 

Et que ferez-vous, s'il vous plaift? 
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GEORGE DANDIN. 
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ANGELIQVE. 

Mon coeur fe portera iufqu'aux extrêmes refolutions, 
& de ce coufteau que voicy ie me tuera/ fur la place. 

GEORGE DANDIN. 

Aht ah! à la bonne heure. 

ANGELIQVE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous, que vous vous 
imaginez. On fçait de tous codez nos différends, & les 
chagrins perpétuels que vous conceuez contre moy. 
Lors qu'on me trouuera morte, il n'y aura perfonne 
qui mené en doute que ce ne foit vous qui m'aurez 
tuée ; & mes parens ne font pas gens afleurément à 
laifTer cette mort impunie, & ils en feront fur voftre 
perfonne toute la punition que leur pourront offrir, 
& les pourfuites de la Iuftice, & la chaleur de leur ref- 
fentiment. Ceft par là que ie trouueray moyen de me 
vanger de vous, & ie ne fuis pas la première qui ait 
fceu recourir à de pareilles vangeances, qui n'ait pas 
fait difficulté de fe donner la mort, pour perdre ceux 
qui ont la cruauté de nous pouffer à la dernière extré- 
mité. 

GEORGE DANDIN. 

le fuis voftre valet. On ne s'auife plus de fe tuer foy- 
meftne, & la mode en eft paffée il y a long-temps. 

ANGELIQVE. 

Ceft vne chofe dont vous pouuez vous tenir feur, 
& fi vous perfiftez dans voftre refus, fi vous ne me faites 
ouurir, ie vous iure que tout à l'heure ie vais vous faire 
voir iufques où peut aller la refolution d'vne perfonne 
qu'on met au defefpoir. 
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GEORGE DANDIN. 

Bagatelles, bagatelles. Ceft pour me faire peur. 

ANGELIQVE. 

Hé bien puis qu'il le faut, voicy qui nous conten- 
tera tous deux, & montrera fi ie me moque. Ah ! c'en 
eft fait. Faffe le Ciel que ma mort foit vangée comme 
ie le fouhaite, & que celuy qui en eft caufe reçoiue 
vn iufte châtiment de la dureté qu'il a eue pour moy. 

GEORGE DANDIN. 

Ouais! feroit-elle bien fi malicieufe que de s'eftre tuée 
pour me faire pendre? Prenons vn bout de chandelle 
pour aller voir. 

ANGELIQVE. 

St. Paix. Rangeons-nous chacune immédiatement 
contre vn des coftez de la porte. 

GEORGE DANDIN. 

La méchanceté d'vne femme iroit-elle bien iuf- 
ques là? 

Il fort auec vn bout ie chandelle fans Us appereevoir, elles entrent, 
aujfi tojt elles ferment la porté. 

Il n'y a perfonne. Eh ie m'en eftois bien douté, & la 
pendarde s'eft retirée, voyant qu'elle ne gagnoit rien 
après moy, ny par prières ny par menaces. Tant mieux 
cela rendra fes affaires encore plus mauuaifes, & le 
père & la mère qui vont venir en verront mieux fon 
crime. Ah ah la porte s'eft fermée. Hola ho quelqu'vn. 
Qu'on m'ouure promptement. 

ANGELIQVE. A la feneftre auec Claudine. 

Comment c'eft toy! d'où viens-tu bon pendart? 
eft-il l'heure de reuenir chez foy, quand le iour eft 
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preft de paroiftre, & cette manière de vie cft-elle celle 
que doit fuiure vn honnefte mary ? 

CLAVDINE. 

Cela eft-il beau d'aller yurogner toute la nuit? & de 
laifler ainfi toute feule vne pauure ieune femme dans 
la maifon? 

GEORGE DANDIN. 

Comment vous auez... 

ANGELIQVE. 

Va va, traiftre, ie fuis lafle de tes déportemens, 
& ie m'en veux plaindre fans plus tarder à mon père 
& à ma mère. 

GEORGE DANDIN. 

Quoy c'eft ainfi que vous ofez... 



SCENE VII. 

Monfieur & Madame 

de Sotenville, Colin, Claudine, Angélique, 

George Dandin. 

Monfieur & Madame de SotenviiU font en des habits de nuit 
& conduits par Colin, qui porte vne lanterne. 

ANGELIQVE. 

Aprochez de grâce, & venez me faire raiion de 
l'infolence la plus grande du monde, d'vn mary à 
qui le vin & la ialoufie ont troublé de telle forte la 
ceruelle, qu'il ne fçait plus ny ce qu'il dit, ny ce qu'il 
fait, & vous a luy-mefme enuoyé quérir pour vous 
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faire témoin de Pextrauagance la plus étrange dont on 
aie iamais ouy parler. Le voila qui renient comme vous 
voyez, après s'eftre fait attendre toute la nuit, & fi vous 
voulez l'écouter, il vous dira qu'il a les plus grandes 
plaintes du monde à vous faire de moy; que durant 
qu'il dormoit, ie me fuis dérobée d'auprès de Iuy pour 
m'en aller courir, & cent autres contes de mefme nature 
qu'il eft allé refver. 

GEORGE DANDIN. 

Voila vne méchante carogne. 

CLAVDINE. 

Ouy, il nous a voulu faire accroire qu'il eftoit dans 
la maifon, & que nous en eftions dehors ; & c'eft vne 
folie qu'il n'y a pas moyen de luy ofter de la tefte. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Comment, qu'eft-ce à dire cela? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Voila vne'furieufe impudence que de nous enuoyer 
quérir. 

GEORGE DANDIN. 

Iamais... 

ANGELIQVE. 

Non, mon père, ie ne puis plus fouffrir vn mary de 
la forte. Ma patience eft pouffée à bout, & il vient de 
me dire cent paroles iniurieufes. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Corbleu vous eftes vn mal-honnefte homme. 

CLAVDINE. 

C'eft vne confeience de voir vne pauure ieune femme 
traktée de la façon, & cela crie vengeance au Ciel. 



ACTE III, SCBKB VII. 361 

GEORGE DANDIN. 

Peut-on... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Allez, vous deuriez mourir de honte. 

GEORGE DANDIN. 

Laiflez-moy vous dire deux mots. 

ANGELIQVE. 

Vous n'auiez qu'à l'écouter, il va vous en conter de 
belles. 

GEORGE DANDIN. 

le defefpere. 

CLAVDINE. 

Il a tant beu, que ie ne penfe pas qu'on puifle durer 
contre luy, & l'odeur du vin qu'il fouffle efl montée 
iulqu'à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Moniteur mon beau père, ie vous coniure.. . 

MONSIEVR DE SOTENVILLE, 

Retirez-vous. Vous puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Madame, ie vous prie... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Fy ne m'approchez pas. Voftre haleine eft em- 
peftée. 

GEORGE DANDIN. 

Souffrez que ie vous... 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous, vous di-je. On ne peut vous fouffrir. 
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GEORGE DAKDIN. 

Permettez de grâce que... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Poûas, vous m'engloutiiTez le cœur. Parlez de loin, 
fi vous voulez. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien ouy, ie parle de loin. le vous iure que ie 
n'ay bougé de chez moy, & que c'efl elle qui eft forrie. 

ANGELIQVE. 

Ne voila pas ce que ie vous ay die? 

CLAVDINE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Allez. Vous vous mocquez des gens. Defcendez, ma 
fille, & venez icy. ' 

GEORGE DANDIN. 

Fatefte le Ciel, que i'eftois dans la maifon, & que... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Taifez-vous, ç'eft vne excrauagance qui n'eft pas 
fuporcable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m'écrafe tout à Fheure, fi... 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ne nous rompez pas dauantage la tefle & fongez à 
demander pardon à voftre femme. 

GEORGE DANDIN. 

Moy demander pardon ? 
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MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ouy pardon, & fur le champ. 

GEORGE DANDIN. 

Quoy ie... 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Corbleu fi vous me répliquez, îe vous apprendra/ 
ce que c'eft que de vous ioiier à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ah George Dandin! 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Allons, venez ma fille, que voftre mary vous 
demande pardon. 

▲ NGELIQVE. Dtfctnâui. 

Moy? luy pardonner tout ce qu'il m'a dit? Non, 
non mon père, il m'eft impoffible de m'y refoudre, & ie 
vous prie de me feparer d'vn mary auec lequel ie ne 
fçaurois plus viure. 

CLÀVDINE. 

Le moyen d'y refifter? 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ma fille, de femblables feparations ne fe font point 
fans grand fcandale, & vous deuez vous montrer plus 
fage que luy, & patienter encore cette fois. 

ANGELIQVE. 

Comment patienter après de telles indignitez? non, 
mon père, c'eft vue chofe où ie ne puis confentir. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Il le faut, ma fille, & c'eft moy qui vous le com- 
mande. 
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ANGELIQVE. 

Ce mot me ferme la bouche, & vous auez fur moy 
vne puiflance abloluë. 

CLAVDINE. 

Quelle douceur! 

ANGELIQVE. 

Il eft fafcheux d'eftre contrainte d'oublier de telles 
iniures, mais quelle violence que ie me faffe, c'eft à 
moy de vous obéir. 

CLAVDINE. 

Pauure mouton ! 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Approchez. 

ANGELIQVE. 

Tout ce que vous me faites faire ne feruira de rien, 
& vous verrez que ce fera dés demain à recommencer. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Nous y donnerons ordre. Allons, mettez vous à 
genoux. 

GEORGE DANDIN. 

A genoux ? 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Ouy à genoux, & fans tarder. 

GEORGE DANDIN. Il fe mtt à genoux. 

O Ciel! Que faut-il dire? 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Madame, ie vous prie de me pardonner» 

GEORGE DANDIN. 

Madame, ie vous prie de me pardonner. 
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MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

L'extrauagance que i'ay faite. 

GEORGE DANDIN. 

L'extrauagance que i'ay faite. (Ap*rt.) De vous 
époufer. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Et ie vous promets de mieux viure à l'auenir. 

GEORGE DANDIN. 

Et ie vous promets de mieux viure à l'avenir. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Prenez-y garde, & fçachez que c*eft icy la dernière 
de vos impertinences que nous fouffrirons. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Iour de Dieu, fi vous y retournez on vous appren- 
dra le refpeft que vous deuez à voftre femme, & à 
ceux de qui elle fort. 

MONSIEVR DE SOTENVILLE. 

Voila le iour qui va paroiftre. Adieu. Rentrez chez 
vous, & fongez bien à eftre fage. Et nous, mamour, 
allons nous mettre au lit. 

SCENE VIII. 

George Dandin. 

Ah! ie le quitte maintenant, & ie n'y voy plus de 
remède, lors qu'on a comme moy époufé vne méchante 
femme, le meilleur party qu'on puifle prendre, c'eft de 
s'aller ietter dans l'eau la tefte la première. 

FIN. 
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RELATION 

DE LA 

FESTE DE VERSAILLES. 

Du dix-huit Juillet mil Jix cens foixante-huit. 




e Roy ayant accordé la Paix aux inftances de 
fes Alliez & aux vœux de toute l'Europe, 
& donné des marques d'vne modération 
& d'vne bonté fans exemple, mefme dans le 
plus fort de fes conqueftes, ne penfoic plus qu'à s'ap- 
pliquer aux affaires de fon Royaume, lors que pour 
reparer en quelque forte ce que la Cour avoit perdu 
dans le Carnaval pendant fon abfence, il refolut de 
faire vne Fefte dans les jardins de Verfailles où parmy 
les plaifirs que l'on trouve dans vn fejour fi délicieux, 
Tefprit fuft encore touché de -ces beautez lurprenantcs 
& extraordinaires dont ce grand Prince fçait fi bien 
affaifonner tous fes divertifTemens. 
Pour cet effet voulant donner la Comédie enfuite 



IV. 



*4 



370 Mi,*T*ON 



d'vjie coàation, & le louper aprt* la Comédie qui iuft 
fuivy JVn fcal & d'r» feu d'anïfce ; 11 jetra les yeux 
fur les perCmnes giftl jtgea les plus «pmbles pour 
difpcîer toutes les chofes propres à cela. Il leur mar- 
qua luy-mefme les endroits où la difpofition du lieu 
pouvoir par fa beauté naturelle contribuer davantage 
à leur décoration. Et parce que l'vn des plus beaux 
ornemens de cette Maifon eft la quantité des eaux que 
l'art y a conduites malgré la nature qui les luy avoir 
refufées, fa Majefté leur ordonna de s'en fervir le plus 
qu'ils pourroient à rembellifTement de ces lieux, 
& mefme leur ouvrit les moyens de les employer 
& d'en tirer les effets qu'elles peuvent faire. 

Pour l'exécution de cette Fefte le Duc de Crequy 
comme premier Gentilhomme de la Chambre, fut 
chargé de ce qui regardoic la Comédie ; le Marefchal 
de Bellefond comme premier Maiftre-d'Hoftel du Roy 
prit le foin de la colation, du fouper & de tout ce qui 
regardoit le fervice des tables ; & Monfieur Colbert 
comme Sur-Intendant des Baftimens fit conftruire 
& embellir les divers lieux deftinez à ce divertuTement 
royal, & donna les ordres pour l'exécution des feux 
d'artifices. 

Le fieur Vigarani eut ordre de dreflèr le théâtre 
pour la Comédie ; le fieur GifTey d'accommoder vn 
endroit pour le fouper ; & le fieur le Vau premier 
Architecte du Roy, vn autre pour le bal. 

Le Mercredy 18, jour de Iuillet le Roy eftant party 
de Saint Germain vint difner à Verfailles avec la Reine, 
Monfeigneur le Dauphin, Monfieur & Madame. Le 
relie de la Cour eftant arrivé incontinent après midy, 
trouva des Officiers du Roy qui faifoient les honneurs 
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& recevoient tout le monde dans les falles du Chafteau 
où il y avoit en plufieurs endroits des tables drefTées 
& dequoy fe rafraifchir; les principales Dames furent 
conduites dans des chambres particulières pour fe re- 
pofer. 

Sur les fix heures du foir le Roi ayant commandé 
au Marquis de Gefvres Capitaine de fes Gardes de 
faire ouvrir toutes les portes afin qu'il n'y euft per- 
fonne qui ne prift part au divertiffement, fortit du 
Chafteau avec la Reine & tout le refte de la Cour 
pour prendre le plaifir de la promenade. 

Quand leurs Majeflez eurent fait le tour du grand 
parterre, elles descendirent dans celuy de gazon qui 
eft du cofté de la grotte, où après avoir confideré les 
fontaines qui les embelliffent, Elles s'arrefterent parti- 
culièrement à regarder celle qui eft au bas du petit parc 
du cofté de la pompe. Dans le milieu de fon bailin Ton 
voit vn dragon de bronze, qui percé dVne flèche 
femble vomir le fang par la gueule, en pouffant en 
l'air vn bouillon d'eau qui retombe en pluye, & couvre 
tout le badin. 

Autour de ce dragon il y a quatre petits Amours fur des 
cignes qui font chacun vn grand jet d'eau & qui nagent 
vers le bord comme pour fe iauver : Deux de ces 
Amours qui font en face du dragon, fe cachent le 
vifage avec la main pour ne le pas voir, & fur leur 
vifage Ton apperçoit toutes les marques de la crainte 
parfaitement exprimées. Les deux autres plus hardis 
parce que le monftre n'eft pas tourné de leur cofté, l'at- 
taquent de leurs armes. Entre ces Amours font des 
Dauphins de bronze dont la gueule ouverte pouffe en 
l'air de gros bouillons d'eau. 
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Leurs Majeftez allèrent enfuice chercher le frais dans 
ces bofquets fi délicieux où l'épaifleur des arbres em- 
pefche que le foleil ne fe fafle fencir. Lors qu'Elles furent 
dans celuy dont va grand nombre d'agréables allées 
forme vne efpece de labyrinte, Elles arrivèrent après 
plufieurs détours dans vn cabinet de verdure pentagone 
où aboutirent cinq allées. Au milieu de ce cabinet il y 
a vne fontaine dont le badin eft bordé de gazon. De ce 
baflin fortoient cinq tables en manière de bufets, char- 
gées de toutes les chofes qui peuvent compofer vne 
colation magnifique. 

L'vne de ces tables reprefentoit vne montagne, où 
dans plufieurs efpeces de cavernes on voyoit diverfes 
fortes de viandes froides : L'autre eftoic comme la 
face d'vn Palais bafty de maflfepains & partes fucrées. 
Il y en avoit vne chargée de pyramides de confitures 
feiches; vne autre d'vne infinité de vafes remplis de 
toutes fortes de liqueurs; & la dernière eftoit compofée 
de Caramels. Toutes ces tables dont les plans eftoient 
ingenieufement formez en divers compartimens, eftoient 
couvertes d'vne infinité de chofes délicates, & difpofées 
d'vne manière toute nouvelle; leurs pieds & leurs 
doffiers eftoient environnez de feuillages meflez de 
feftons de fleurs, dont vne partie eftoit foûtenuë par 
des Bacchantes. Il y avoit entre ces tables vne petite 
ploufe de moufle verte qui s'avançoit dans le baflin, 
& fur laquelle on voyoit dans vn grand vafe vn oranger 
dont les fruits eftoient confits : chacun de ces orangers 
avoit à cofté de luy deux autres arbres de différentes 
efpeces, dont les fruits eftoient pareillement confits. 

Du milieu de ces Tables s'élevoit vn jet d'eau de 
plus de trente pieds de haut, dont la chûie faifoit vn 
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bruit tres-agreable : Deforte qu'en voyant tous ces bu- 
fets d'vne mefme hauteur joints les vns aux autres par 
les branches d'arbres & les fleurs dont ils eftoient re- 
veftus, il fembloit que ce fuft vne petite montagne du 
haut de laquelle fortift vne fontaine. 

La palifTade qui fait l'enceinte de ce cabinet eftoit 
difpofée d'vne manière toute particulière : Le Iardinier 
ayant employé fon induftrie à bien ployer les branches 
des arbres & à les lier enfemble en diverfes façons, en 
avoit formé vne efpece d'archite&ure. Dans le milieu du 
couronnement on voyoit vn focle de verdure fur lequel 
il y avoit vn dé qui portoit vn vafe remply de fleurs. 
Au cofté du dé & fur le mefme focle eftoient deux 
autres vafes de fleurs, & en cet endroit le haut de la 
palifTade venant doucement à s'arrondir en forme de 
galbe, fe terminoit aux deux extrémités par deux autres 
vafes aufii remplis de fleurs. 

Au lieu de fieges de gazon il y avoit tout au tour du 
cabinet des couches de melons, dont la quantité, la 
grofTeur & la bonté eftoit furprenante pour la faifon. 
Ces couches eftoient faites d'vne manière toute extra- 
ordinaire, & à bien confiderer la beauté de ce lieu l'on 
auroit pu dire autrefois que les hommes n'auroient 
point eu de part à vn fi bel arangement, mais que 
quelques Divinités de ces bois auroient employé leurs 
foins pour l'embellir de la forte. 

Comme il y a cinq allées qui fe terminent toutes 
dans ce cabinet & qui forment vne étoile, l'on trouvoit 
ces allées ornées de chacun cofté de vingt-fix arcades 
de cyprès. Sous chaque arcade & fur des fieges de gazon 
il y avoit de grands vafes remplis de divers arbres char- 
gez de leurs fruits. Dans la première de ces allées il 
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n'y avoit que des orangers de Portugal. La féconde 
eftoit toute de bigarottiers & de cerifiers méfiez en- 
semble. La troifiéme eftoit bordée d'abricottiers & de 
pefchers. La quatrième de groifilliers de Hollande. Et 
dans la cinquième Ton ne voyou que des poiriers de 
différence efpece. Tous ces arbres faifoient vn agréable 
objet à la veuë, à caufe de leurs fruits qui paroiflbient 
encore davantage contre l'épaifTeur du bois. 

Au bout de ces cinq allées il y a cinq grandes niches 
de verdure que Ton voit toutes en face du milieu du 
cabinet. Ces niches eftoient cintrées; & fur les pilaftres 
des codez s'élevoient deux rouleaux qui s'alloient joindre 
à vn quarré qui eftoit au milieu. Dans ce quarré l'on 
voyoit les chiffres du Roy compofez de différentes 
fleurs, & des deux codez pendoient des feftons qui s'at- 
tachoient à l'extrémité des rouleaux. À collé de la niche 
il y avoit deux arcades auffi de verdure avec leurs pi- 
laftres d'vn cofté & d'autre; & tous ces pilaftres étoient 
terminez par des vafes remplis de fleurs. 

Dans l'vne de ces niches eftoit la figure du Dieu Pan, 
qui ayant fur le vifage toutes les marques de la joye, 
fembloit prendre part à celle de toute l'affemblée. 
Le Sculpteur F avoit difpofé dans vne adion qui faifoit 
connoiftre qu'il eftoit mis là, comme la Divinité qui 
prefidoit dans ce lieu. 

Dans les quatre autres niches il y avoit quatre Sa- 
tyres deux hommes & deux femmes, qui tous fembloient 
danfer & témoigner le plaifir qu'ils reftentoient de fe 
voir vifitez par vn fi grand Monarque fuivy d'vne fi 
belle Cour. Toutes ces figures eftoient dorées & fai- 
foient vn effet admirable, contre le verd de ces palif- 
fades. 
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Après que leurs Majeftez eurent efté quelque temps 
dans cet endroit fi charmant, & que les Dames eurent 
fait cola t ion, le Roy abandonna les Tables au pillage 
des gens qui fuivoient, & la deftruôion d'vn arrange- 
ment fi beau fervit encore d'vn divertiflement agréable 
à toute la Cour, par l'empreflement & la confufion de 
ceux qui démoliflbienc ces châteaux de mafTepain & ces 
montagnes de confitures. 

Au fortir de ce lieu le Roy rentrant dans vne 
calelche, la Reine dans fa chaife, & tout le refte de la 
Cour dans leurs carofles pourfuivirent leur promenade 
pour fe rendre à la Comédie, & paffant dans vne grande 
allée de quatre rangs de tilleuls, firent le tour du badin 
de la fontaine des cygnes, qui termine l'allée royale 
vis à vis du chafteau. Ce baffin eft vn quarré long finif- 
fant par deux demi-ronds; Sa longueur eft de foixante 
toifes fur quarante de large. Dans fon milieu il y a 
vne infinité de jets d'eau, qui réunis ènfemble font vne 
gerbe d'vne hauteur & d'vne groffeur extraordinaire. 

A cofté de la grande allée royale il y en a deux 
autres qui en font éloignées d'environ deux cens pas. 
Celle qui eft à droit en montant vers le Chafteau s'ap- 
pelle l'allée du Roy, & celle qui eft à gauche l'allée des 
prez. Ces trois allées font traverfées par vne autre qui 
fe termine à deux grilles qui font la clofture du petit 
parc. Ces deux allées des coftez & celle qui les traverfe 
ont cinq toifes de large ; mais à l'endroit où elles fe ' 
rencontrent elles forment vn grand efpace qui a plus 
de treize toifes en quarré. C'eft dans cet endroit de 
l'allée du Roy que le fieur Vigarani avoit difpofé le 
lieu de la Comédie. Le Théâtre qui avançoit vn peu 
dans le quarré de la place s'enfonçoit de dix toifes 
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dans l'allée qui monte vers le Chafteau, & laiflbit pour 
la Salle vn efpace de treize toifes de face fur neuf de 
large. 

L'exhauftement de ce Salon eftoit de trente pieds 
jufques à la corniche, d'où les codez du plat-fond s'éle- 
voient encore de huit pieds jufques au dernier enfon- 
cement. Il eftoit couvert de feuillée par dehors, & par 
dedans paré de riches tapifferies que le fieur du Mets 
Intendant des meubles de la Couronne avoit pris foin 
de faire difpofer de la manière la plus belle & la plus 
convenable pour la décoration de ce lieu. Du haut du 
plat-fond pendoient trente-deux chandeliers de cryftal 
portant chacun dix bougies de cire blanche. Autour 
de la Sale eftoient plufieurs fieges difpofez en amphi- 
théâtre remplis de plus de douze cent perfonnes; & dans 
le parterre il y avoit encore fur des bancs vne plus 
grande quantité de monde. Cette Sale eftoit percée par 
deux grandes arcades dont l'vne eftoit vis-à-vis du 
Théâtre & l'autre du cofté qui va vers la grande allée. 
L'ouverture du Théâtre eftoit de trente-fix pieds, & de 
chaque cofté il y avoit deux grandes colomnes torfes 
de bronze & de lapis environnées de branches & de 
feuilles de vigne d'or : Elles eftoient pofées fur des 
pieds d'eftaux de marbre, & portoient vne grande cor- 
niche aufïï de marbre dans le milieu de laquelle on 
voyoit les armes du Roy fur vn cartouche doré ac- 
compagné de trophées; Parchite&ure eftoit d'ordre 
Ionique. Entre chaque colomne il y avoit vne figure : 
Celle qui eftoit à droit reprefentoit la Paix, & celle 
qui eftoit à gauche figuroit la Viâoire, pour monftrer 
que fa Majefté eft toujours en eftat de faire que fes 
peuples joiiiffent d'vne paix heureufe & pleine d*abon- 



DE LA FESTE DE VERSAILLES. 377 

dance , en établiflant le repos dans l'Europe , Ou 
d'vne vi&oire glorieufe & remplie de joye, quand Elle 
eft obligée de prendre les armes pour foûtenir fes 
droits. 

Lors que leurs Majeftez furent arrivées dans ce lieu 
dont la grandeur & la magnificence furprit toute la 
Cour ; & quand Elles eurent pris leurs places fur le 
haut Dais qui eftoit au milieu du parterre, on leva la 
toile qui cachoit la décoration du Théâtre : & alors 
les yeux fe trouvant tout-à-fait trompez, Ton crut voir 
effeâivement vn jardin d'vne beauté extraordinaire, 

A l'entrée de ce jardin on découvrait deux paliffades 
fi ingenieufement moulées qu'elles formoient vn ordre 
d'archite&ure, dont la corniche eftoit foûtenuë par 
quatre termes qui reprefentoient des Satyres. La partie 
é' en-bas de ces termes, & ce qu'on appelle guaine 
eftoit de jafpe & le refte de bronze doré. Ces Satyres 
portoient fur leurs teftes des corbeilles pleines de fleurs : 
Et fur les pieds d'eftaux de marbre qui foûtenoient ces 
mefmes termes, il y avoit de grands vafes dorez auflî 
remplis de fleurs. 

Vn peu plus loin parouToient deux terrafles reveftuës 
de marbre blanc qui environnoient vn long canal. Aux 
bords de ces terrafles il y avoit des mafques dorez qui 
vomiflbient de Peau dans le canal, & au deflfus de ces 
mafques on voyoit des vafes de bronze doré d'où for- 
toient auffl autant de véritables jets d'eau. 

On montoit fur ces terrafles par trois degrez, & fur 
la mefme ligne où eftoient rangez les termes il y avoit 
d'vn codé & d'autre vne allée de grands arbres entre 
lefquels paroiflbient des cabinets d'vne archite&ure ruf- 
tique : Chaque cabinet couvroit vn grand baflin de 
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marbre foûcenu fur va pied d'eftail de mefme madère, 
& de ces baflins forcoienc autant de jets d'eau. 

Le bout du canal le plus proche eftoit bordé de douze 
jets d'eau qui formoient autant de chandeliers, &- à 
l'autre extrémité on voyou vn fuperbe édifice en forme 
de dôme. Il eftoit percé de trois grands portiques au 
travers defquels on découvroit vne grande étendue de 
pais. 

D'abord Ton vit fur le Théâtre vne colation magni- 
fique d'oranges de Portugal & de toutes fortes de fruits 
chargez à fond & en pyramides dans trente-fix cor- 
beilles qui furent fervies à toute la Cour par le Maref- 
chal de Bellefond, & par plufieurs Seigneurs, pendant 
que le fieur de Launay Intendant des menus plaifirs 
& affaires de la Chambre donnoit de tous coflez des 
imprimez qui concenoient le fujet de la Comédie 
& du Balet. 

Bien que la pièce qu'on reprefenta doive eftre confi- 
derée comme vn Impromptu & vn de ces ouvrages où 
la neceflité de fatisfaire fur le champ aux volontez du 
Roy ne donne pas toujours le loifir d'y apporter la 
dernière main, & d'en former les derniers traits; néan- 
moins il eft certain qu'elle eft compofée de parties fi 
diverfifiées & fi agréables qu'on peut dire qu'il n'en a 
guère paru fur le Théâtre déplus capable de fatisfaire 
tout enfemble l'oreille & les yeux des fpeâateurs. La 
profe dont on s'eft fervy eft vn langage très-propre 
pourl'aôion qu'on reprefente ; & les vers qui fe chan- 
tent entre les a&es de la Comédie conviennent fi bien 
au fujet & expriment fi tendrement les paffions dont 
ceux qui les recitent doivent eftre émus, qu'il n'y a 
jamais rien eu de plus touchant. Quoy qu'il femble 
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que ce foit deux Comédies que l'on joue en mefme 
temps, dont l'vne foit en profe & l'autre en vers, elles 
font pourtant fi bien vnies à vn mefme fujet qu'elles 
ne font qu'vne mefme pièce & ne représentent qu'vne 
feule aftion. 

L'ouverture du théâtre fe fait par quatre Bergers * 
déguifez en valets de feftes qui accompagnez de quatre 
autres Bergers * qui jouent de la flûte, font vne danfe 
où ils obligent d'entrer avec eux vn riche Païfan qu'ils 
rencontrent, & qui mal fatisfait de fon mariage, n'a 
l'efprit remply que de fafcheufes penfées : Aufli l'on 
voit qu'il fe retire bien-toft de leur compagnie où il n'a 
demeuré que par contrainte. 

Climene 8 & Cloris * qui font deux Bergères amies, 
entendant le fon des flûtes, viennent joindre leurs voix 
à ces inftrumens & chantent : 

L'autre jour d'Annette 

V entendis la voix, 

Qui fur la mufette 

Chantoit dans nos bois; 
Amour, que fous ton empire 
On fouffre de maux cuifans! 

le le puis bien dire 

Puifque je le fens. 

La jeune Lifette 
Au mefme moment 

1. Beauchamp, S. André, La Pierre, Favier. 

a. Defcouteaux, Philbert, Iean & Martin Hottere. 

j. M 1,e Hylaire. 

4. M u » Des Fronteaux. 
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Sur le ton d' Anne t te 

Reprit tendrement. 
Amour, fi fous ton empire 
Iefouffre des maux cuifans, 

C'eft den'oferdire 

Tout ce que je fens. 

Tircis 1 & Philene* Amans de ces deux Bergères, 
les abordent pour les entretenir de leur paffion, & font 
avec elles vne Scène en mufique. 

CLORIS. 

Laiffe{-nous en repos, Philene, 

CL1MENE. 

Tircis, ne vien point m'arrefter. 

TIRCIS, & PHILENE. 

Ah ! belle inhumaine, 
Daigne vn moment m? écouter! 

CLIMENE, & CLORIS. 

Mais, que me veux-tu conter? 

LES DEVX BERGERS. 

Que d'vne Jlâme immortelle 
Mon cœur brûle fous tes loix. 

LES DEVX BERGERES. 

Ce nfeft pas vne nouvelle, 
Tu me Vas dit mille fois 



x. Blondel. 
2. Gaye. 
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PHILENB. 

Quoy f veux-tu toute ma vie 
Que faune & n'obtienne rien ? 

CLORIS. 

Non, ce n'efi pas mon envie. 
If aime plus, je le veux bien, 

TIRCIS. 

Le Ciel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois font témoins. 

CLIMENE. 

C'efl au Ciel, puis qu'il t'engage. 
A te payer de tes foins. 

PHILENE. 

C'efl par ton mérite extrême 
Que tu captives mes vaux. 

CLORIS. 

Si je mérite qu'on m'aime 
le ne dois rien à tes feux. 

LES DEVX BERGERS. 

L'éclat de tes yeux me tue. 

LES DEVX BERGERES. 

Détourne de moy tes pas. 

LES DEVX BERGERS. 

le me plais dans cette veuë. 

LES DEVX BERGERES. 

Berger, ne t'en plains donc pas. 
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PHILENE. 

Ah! belle Climene. 

TIRCIS. 

Ah! belle Chris. 

PHILEKE. 

Ren-la pour moy plus humaine. 

TIRCIS. 

Dompte pour moy J es mépris. 

CLIMENE, à Chris. 

Sois fenfible à P amour que te porte Philene. 

CLORIS, à C limette. 

Sois fenfible à l'ardeur dont Tircis eft épris. 

CLIMENE. 

Si tu veux me donner ton exemple, Bergère, 
Peut-eflre je le recevray. 

CLORIS. 

Si tu veux te refoudre à marcher la première, 
Pojfible que je te fuivray. 

CLIMENE, à Philene. 

Adieu, Berger. 

CLORIS, à Tiras. 

Adieu, Berger. 

CLIMENE. 

Au en vn favorable fort. 

CLORIS. 

Atten vn doux fuccés du mal qui te pojede. 
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TIBXIS. 

le riattens aucun remède, 
PHILBNE. 

Et je riattens que la mort, 

TIRCIS, & PHILENE. 

Puis qu'il nous faut languir en de tels déplaifirs 
Mettons fin en mourant à nos triftes foûpirs. 

Ces deux Bergers le retirent 1 ame pieine de dou- 
leur & de defefpoir, & enfuite de cette Mufique corn* 
mence le premier A&e de la Comédie en profe. 

Le fujet eft qu'vn riche Païfan s'eftant marié à la 
fille d'vn Gentilhomme de campagne, ne reçoit que du 
mépris de fa femme auffi bien que de fon beau-pere 
& de fa belle-mere, qui ne l'avoient pris pour leur 
gendre qu'à caufe de fes grands biens. 

Toute cette Pièce eft traitée de la mefme forte que 
le fieur de Molière a de coutume de faire fes autres 
Pièces de théâtre; c'eft à dire qu'il y reprefente avec 
des couleurs fi naturelles le caraôere des perfonnes 
qu'il introduit, qu'il ne fe peut rien voir de plus ref- 
femblant que ce qu'il a fait pour montrer la peine 
& les chagrins où fe trouvent fouvent ceux qui s'allient 
au deflus de leur condition. Et quand il dépeint l'hu- 
meur & la manière de faire de certains Nobles campa- 
gnards, il ne forme point de traits qui n'expriment 
parfaitement leur véritable image. Sur la fin de FAÔe 
le Payfan eft interrompu par vne Bergère qui luy 
vient apprendre le defefpoir des deux Bergers : mais 
comme il eft agité d'autres inquiétudes, il la quitte en 
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colère, & Cloris entre qui vient faire vne plainte fur 
la mort de fon Amant. 

Ah! mortelles douleurs! 
Qu'ay-je plus à prétendre ? 
Coule\, coule\, mes pleurs , 
le n'en puis trop répandre. 

Pourquoy faut-il qiivn tyrannique honneur 
Tienne noflre ame en efclave affervie ? 
Helas! pour contenter fa barbare rigueur 
Vay réduit mon Amant àfortir de la vie. 
Ah! mortelles douleurs! 
Qurai-Je plus à prétendre? 
Coule\, coule 1, mes pleurs, 
le n'en puis trop répandre. 

Me puis- je pardonner dans ce funefle fort 
Les feveres froideurs dont Je m'eftois armée? 
Quoy donc, mon cher amant. Je ?ay donné la mort : 
EJt-ce le prix, helas! de m 7 avoir tant aimée? 
Ah! mortelles douleurs! &c. 

Après cette plainte commença le fécond Aéte de la 
Comédie en profe. C'eft vne fuite des déplaiiirs du 
Païfan marié qui fe trouve encore interrompu par la 
mefme Bergère, qui vient luy dire que Tircis & Phi- 
lene ne font point morts, & luy monftre fix Batteliers 1 
qui les ont fauvez. Le Païfan importuné de tous ces 
avis fe retire & quitte la place aux Batteliers, qui ra- 

1. Ioiïan, Beauchamp, Chicanneau, Farter, Noblet, Mayea. 
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vis de la recompenfe qu'ils ont reçeuë danfenc avec 
leurs crocs & fe jouent enfemble, après quoy fe recite 
le troifieme a&e de la Comédie en profe. 

Dans ce dernier A de l'on voit le Païfan dans le 
comble de la douleur par les mauvais traitemens de fa 
femme. Enfin vn de fes amis luy confeille de noyer 
dans le vin toutes fes inquiétudes, & l'emmené pour 
joindre fa troupe, voyant venir toute la foule des Ber- 
gers amoureux qui commence à célébrer par des chants 
& des danfes le pouvoir de l'amour. 

Icy la décoration du théâtre fe trouve changée en 
vn inftant, & Ton ne peut comprendre comment tanc 
de véritables jets d'eau ne paroiflent plus, ny par quel 
artifice au lieu de ces cabinets & de ces allées on ne 
découvre fur le théâtre que de grandes roches entre- 
meflées d'arbres, où Ton voit plufieurs Bergers qui 
chantent & qui jouent de toutes fortes d'inftrumens. 
Cloris commence la première à joindre fa voix au fon 
des flûtes & des mufettes. 

CLORIS. 

Icy l'ombre des ormeaux 
Donne vn teint frais aux herbettes, 
Et les bords de ces ruijfeaux 
Brillent de mille Jleurettes 
Qui fe mirent dans les eaux. 
Prenez Bergers^ vos mufettesj 
Ajufie\ vos chalumeaux , 
Et méfions nos chanfonnettes 
Aux chants des petits oifeaux. 

Le Zephire entre ces eaux 
iv. 25 
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Fait mille cour/es fecrettes, 
Et les Roffignols nouveaux 
De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prene^ Bergers, vos mufettes, &c. 

Pendant que la Mufique charme les oreilles, les yeux 
font agréablement occupée à voir danfer plufieuf s Ber- 
géra 1 & Bergères * galamment veftuës* Et Climene 
chante 

Ah l qu'il êfi doux, belle Silvie, 

Ah ! qu'il eft doux de s'enjlàmer; 

Il faut retrancher de la vie 

Ce qu'on enpaffefans aimer. 

CLOR1S. 

Ah! les beaux jours qu'Amour nous donné 
Lors que fa Jlâme vnit les cteurs; 
Eft-il ny gloire ny Couronne 
Qui vaille fes moindres douceurs ? 

T1RCIS. 
Qu'avec peu de raifon on fe plaint £m martyre 
Que fuivent défi doux plaijirs ! 

Vhilene. 
Vn moment de bonheur dans l'amoureux Empire 
Repare dix ans de foàpirs. 

TOYS XNSBMBLE. 

Chantons tous de P amour le pouvoir adorable, 

i. Bergers. Chic anneau, S. André, La Pierre, Favier. 
a. Bergères. Bonard, Arnald, Noble t, Poignard. 
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Chantons tous dans ces lieux 

Ses attraits glorieux; 

II efl le plus aimable 

Et le plus grand des Dieux. 

A ces raocs l'on vit s'approcher du fond du théâtre 
vn grand rocher couvert d'arbres, fur lequel eftoit 
aflife toute la troupe de Bachus compofée de quarante 
Satyres, Tvn d'eux 1 s'avançant à la telle chanta fière- 
ment ces paroles, 

Arrefle\ } c'efl trop entreprendre^ 
Vn autre Dieu dont nous juivons les loix } 
S'oppoje à cet honneur qu'à l'Amour ofent rendre 

Vos mufettes & vos poix : 
A des titres fi beaux , Bachus feul peut prétendre , 
Et nous fommes icy pour défendre fes droits. 

CHCEVR DE BACHVS. 

Nous Juivons de Bachus le pouvoir adorable, 
Nous Juivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux, 
Il eft le plus aimable 
Et le plus grand des Dieux, 

Plufieurs du party de Bachus mefloient aufli leurs 
pas à la Mufique, & Ton vit vn combat des Danfeurs 
& des Chantres de Bachus, contre les Danfeurs & les 
Chantres qui foûtenoient le party de l'Amour. 

CLO&IS. 

Cefl le Printemps qui rend Vame 
1. D'Effiyal. 
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A nos champs femei de fteurs ; 
Mais ceft V Amour (? faJLàme 
Qui font revivre nos cœurs. 

VN SVIVANT DE BACHVS 1 . 

Le Soleil chaffe les ombres 
Dont le Ciel ejî obfcurci, 
Et des âmes les plus f ombres 
Bachus chaffe lefouci. 

CHOEVR DE BACHVS. 

Bachus ejl révéré fur la terre &fur Fonde. 

CHCEVR DE l'aMOVR. 

Et F Amour e(l vn Dieu qu'on adore en tous lieux. 

CHCBVR DE BACHVS. 

Bachus àfon pouvoir a fournis tout le monde. 

CHCEVR DE l'aMOVR. 

Et V Amour a domté les Hommes & les Dieux. 

CHOEVR DE BACHVS. 

Rien peut-il égaler fa douceur fans féconde f 

CHCEVR DB L'AMOVR. 

Rien peut-il égaler f es charmes précieux? 

CHCEVR DE BACHVS. 

F y de l'Amour & de f es feux- 

LE PARTY DE L'AMOVR. 

Ah! quel plaijir d ! aimer. 

LE PARTY DE BACHVS 

Ah ! quel plaiftr de boire. 
i. Gingan. 
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LE PARTY DE l'aMOVR. 

À qui vit fans amour , la vie eft fans appas. 

LE PARTY DE BACHVS. 

C'eft mourir que de vivre, & de ne boire pas. 

LE PARTY DE L'AMOVR. 

Aimables fers. 

LE PARTY DE BACHVS. 

Douce vicloire. 

LE PARTY DE l'aMOVR. 

Ah ! quel plaifir à 9 aimer. 

LE PARTY DE BACHVS. 

Ah ! quel plaifir de boire. 

LES DEVX PARTIS. 

Non, non, <?efl vn abus. 
Le plus grand Dieu de tous. . . 

LE PARTY DB l'aMOVR. 

C'eft r Amour 

LE PARTY DE BACHVS. 

C'eft Bachus. 

Vn Berger * arrive qui fe jetce au milieu des deux 
partis pour les feparer, & leur chante ces vers, 

Ceft trop, c'eft trop, Bergers, hé pourquoy ces débats? 
Souffrons qu'en vn part y la raijon nous affemble, 

x. Le Gros. 
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V Amour a des douceurs, Bachus a des appas,. 
Ce font deux Deite\ qui font fort bien enfemble. 
Ne les feparons pas. 

LES DEVX CHOEVRS tn/embU. 

Méfions donc leurs douceurs aimables. 
Méfions nos voix dans ces lieux agréables. 
Et faifons repeter aux Echos d'alentour, 
Qu'il riefl rien de plus doux que Bachus & V Amour. 

Tous les danleurs fe méfient enfemble, & Ton voit 
parmy les Bergers & les Bergères quatre des fuivans 
de Bachus * avec des thyrfes, & quatre Bacchantes * 
avec des efpeces de tambours de Bafque, qui repre- 
fentent ces cribles qu'elles portoient anciennement aux 
feftes de Bachus. De ces thyrfes les fuivans frapent fur 
les cribles des Bacchantes, & font différentes poftures 
pendant que les Bergers & les Bergères danfent plus 
ferieufement. 

On peut dire que dans cet ouvrage le fieur de 
Lully a trouvé le fecret de fatisfaire & de charmer tout 
le monde; car jamais il n'y a rien eu de fi beau ny de 
mieux inventé. Si Ton regarde les danfes, il n'y a point 
de pas qui ne marque l'action que les Danfeurs doivent 
faire, & dont les geftes ne foient autant de paroles qui 
fe faflent entendre. Si l'on regarde la Mufique il n'y 
a rien qui n'exprime parfaitement toutes les pallions 
& qui ne ravifle refprit des Auditeurs. Mais ce qui n'a 



i. Suivant de Bac chus. Beauchamp, Dolivet, Chicanneau, 
Mayeu. 
2. Bâchantes. Payfan, Manceau, Le Roy, Pefan. 
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jamais efté veu, eft cette harmonie de voix fi agréable, 
cette fymphonie d'inftrumens , cette belle vnion de 
differens chœurs, ces douces chanfonnettes, ces dialo- 
gues fi tendres & û amoureux, ces échos, & enfin cette 
conduite admirable dans toutes les parties, où depuis 
les premiers récits Ton a veu toujours que la Mufique 
s'eft augmentée, & qu'enfin après avoir commencé par 
vne feule voix, elle a finy par Yn concert de plus de 
cent perfonnes qu'on a veuës toutes à la fois fur vn 
mefme Théâtre joindre enfemble leurs inftrumens, 
leurs voix & leurs pas, dans vn accord & vne cadence 
qui finit la Pièce, en laiifant tout le monde dans vne 
admiration qu'on ne peut afTez exprimer. 

Cet agréable fpeôacle eftant fini de la forte, le Roy 
& toute la Cour fortirent par le Portique du cofté 
gauche du Salon, & qui rend dans l'allée de traverfe 
au bout de laquelle à l'endroit où elle coupe l'allée 
des prez, Ton apperceut de loin vn Edifice élevé de 
cinquante pieds de haut. Sa figure eltoit oôogone, 
& fur le haut de la couverture s'élevok vne efpece de 
Dôme d'vne grandeur & d'vne hauteur fi belle & fi 
proportionnée que le tout enfemble reflembloit beaucoup 
à ces beaux temples antiques dont on voit encore 
quelques relies : Il eftoit tout couvert de feuillages, 
&rcmpiy d'vne infinité de lumières. Amefure qu'on s'en 
approchoit on y découvroit mille différentes beautez . 
Il eftoit ifolé & Ton voyoit dans les huit angles autant 
de pilaftres qui fervoient comme de pieds forts oud'ar- 
boutans élevez de quinze pieds de haut. Au defTusde ces 
pilaftres il y avoit de grands vafes ornez de différentes 
façons & remplis de lumières. Du haut de ces vafes 
fortuit vne fontaine qui retombant à Tentour les envi- 
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ronnoic comme d'vne cloche de cryftal. Ce qui faifoit 
vn effet d'autant plus admirable qu'on voyoit vn feu 
éclairer agréablement au milieu de l'eau. 

Cet édifice eftoit percé de huit portes. Au devant de 
celle par où Ton entroit, & fur deux pieds d'eftaux de 
verdure eiloient deux grandes figures dorées qui re- 
prefentoient deux Faunes jouant chacun d'vn inftru- 
ment. Au deffus de ces portes on voyoit comme vne 
efpece de frife ornée de huit grands basreliefs, repre- 
fentant par des figures affifes les quatre Saifons de 
l'année & les quatre parties du Iour. A codé des pre- 
mières il y avoit de doubles L, & à codé des autres 
des fleurs de lys. Elles eftoient toutes enchaflees parmy 
le feuillage, & faites avec vn artifice de lumière fi beau 
& fi furprenant, qu'il fembloit que toutes ces figures, 
ces L, & ces fleurs de lys fuiïent d'vn métal lumineux 
& tranfparant. 

Le tour du petit dôme eftoit auffi orné de huit bas* 
reliefs éclairez de la melme forte; mais au lieu de 
figures c'eftoit des trophées difpofez en différentes ma- 
nières. Sur les angles du principal édifice & du petit 
dôme, il y avoit de grottes boules de verdure qui en 
terminoient les extremitez. 

Si Ton fut furpris en voyant par dehors la beauté de 
ce lieu, on le fut encore davantage en voyant le dedans. 
Il eftoit prefque impoflible de ne fe pas perfuader que ce 
ne fuft vn enchantement, tant il y paroiffoit de chofes 
qu'on croiroit ne fe pouvoir faire que par magie. Sa 
grandeur eftoit de huit toifes de diamètre. Au milieu il 
y avoit vn grand Rocher, & autour du Rocher vne 
table de figure o&ogone chargée de foixante quatre 
couverts. Ce Rocher eftoit percé en quatre endroits, il 
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fembloit que la Nature euft fait choix de tout ee qu'elle 
a de plus beau & de plus riche pour la compofition de 
cet ouvrage, & qu'elle euft elle-mefme pris plaifir d'en 
faire fon chef-d'œuvre : tant les ouvriers avoient bien 
fceu cacher l'artifice dont ils s'eftoient fervis pour 
l'imiter. 

Sur la cime du Rocher eftoit le cheval Pegaze : il 
fembloit en fe cabrant faire fortir l'eau qu'on voyoit 
couler doucement de deffous fes pieds ; mais qui auffi- 
toft tomboit avec abondance & formoit comme quatre 
fleuves. Cette eau qui fe precipitoit avec violence 
& par gros bouillons parmy les pointes du Rocher, le 
rendoit tout blanc d'écume & ne s'y perdoit que pour 
paroiftre enfuite plus belle & plus brillante : Car re- 
fortant avec impetuofité par des endroits cachez, elle 
faifoit des chûtes d'autant plus agréables qu'elles fe 
feparoient en plufieurs petits ruifleaux parmy les cailloux 
& les coquilles. Il fortoit de tous les endroits les plus 
creux du Rocher mille gouttes d'eau, qui, avec celles 
des cafcades venoient à inonder vne ploufe couverte de 
mouffe & de divers coquillages qui en faifoit l'entrée. 
C'eftoit fur ce beau vert & à l'entour de ces coquilles 
que ces eaux venant à fe répandre & à couler agréable- 
ment faifoient vne infinité de retours qui paroifToienc 
autant de petites ondes d'argent, & avec vn murmure 
doux & agréable qui s'accordoit au bruit des cafcades, 
tomboient en cent différentes manières dans huit canaux 
qui feparoient la table d'avec le Rocher & en recevoienc 
toutes les eaux. Ces canaux eftoient reveftus de car- 
reaux de porcelaine & de moufle, au bord defquels 
il y avoit de grands vafes à l'antique émaillez d'or 
& d'azur, qui jectant l'eau par trois differens endroits 
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rempliflbient trois grandes coupes de cryftal qui fe 
dégorgeoient encore dans ces mefmes canaux. 

Au-deffous du cheval Pegafe, & vis-à-vis la porte 
par où Ton entroit, on voyoic la figure d'Apollon afiife, 
tenant dans fa main vne lyre; les neuf Mufes eftoient 
au defïbus de luy qui tenoient aufiï divers inftrumens. 
Dans les quatre coins du Rocher & au deflbus de la 
chute de ces fleuves, il y avoic quatre figures couchées 
qui en reprefentoient les Divinitez, 

De quelque codé qu'on regardait ce Rocher, l'on y 
voyoit toujours differens effets d'eau, & les lumières 
dont il eftoit éclairé eftoient fi bien difpofées, qu'il n'y 
en avoit point qui ne contribuaient à faire paroiftre 
toutes les figures qui eftoient d'argent, & à faire briller 
davantage les divers éclats de l'eau & les différentes 
couleurs des pierres & des cryftaux dont il eftoit com- 
pofé. 11 y avoit mefme des lumières fi induftrieufement 
cachées dans les cavitezde ce Rocher, qu'elles n'eftoient 
point apperceuës, mais qui cependant le faifoient voir 
par tout, & donnoient vn luftre & vn éclat merveilleux 
à toutes les gouttes d'eau qui tomboient. 

Des huit Portes dont ce Salon eftoit percé, il y en 
avoit quatre au droit des quatre grandes allées» 
& quatre autres qui eftoient vis-à-vis des petites allées, 
qui font dans les angles de cette place. A cofté de 
chaque porte il y avoit quatre grandes niches percées 
à jour, & remplies d'vn grand pied d'argent; Au def- 
fus eftoit vn grand vaze de mefme matière, qui portoit 
vne girandolle de cryftal, allumée de dix bougies de 
cire blanche. Dans les huit angles qui forment la figure 
de ce lieu, il y avoit vn corps folide taillé ruftique- 
ment,& dont le fond verdâtre brilloit en façon de cryt- 
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tal ou d'eau congelée. Contre ce corps eftoient quatre 
Coquilles de marbre les vnes au deflbus des autres, 
& dans des diftances fort proportionnées; la plus haute 
eftoit la moins grande, & celles de deflbus augmentoient 
toujours en grandeur pour mieux recevoir l'eau qui 
tomboit des vnes dans les autres. On avoic mis fur la 
Coquille la plus élevée vne girandolle de cryftal allu- 
mée de dix bougies, & de cette Coquille fortoit de 
l'eau en forme de nape, qui tombant dans la féconde 
Coquille fe répandoit dans vne troifiéme où l'eau d'vn 
mafque poTé au deflus, venant à fe rendre la rempliflbit 
encore davantage. Cette troiiiéme Coquille eftoit por- 
tée par deux Dauphins, dont les écailles eftoient de 
couleur de nacre ; Ces deux Dauphins jettoient de l'eau 
dans la quatrième Coquille, où tomboit auffi en nape 
l'eau de la Coquille qui eftoic au deflus ; & toutes ces 
eaux venoient enfin à fe rendre dans vn Badin de 
marbre, aux deux extremitez duquel eftoient deux 
grands vazes remplis d'orangers. 

Le Platfond de ce lieu n' eftoit pas ceintré en forme 
de voûte ; Il s'élevoit jufques à l'ouverture du peut 
Dôme par huit pans qui reprefentoient vn comparti- 
ment de menuiferie arciftement taillé de feuillages 
dorez. Dans ces comparcimens qui paroiflbient percez, 
Ton avoit peint des branches d'arbres au naturel pour 
avoir plus d'vnion avec la feiiiliée, dont le corps de cet 
édifice eftoit compofé; Le haut du petit dôme eftoit 
aufli vn compartiment d'vne riche broderie d'or & d'ar- 
gent fur vn fond vert. 

Outre vingt-cinq luftres de cryftal chacun de dix 
bougies, qui éclairoienc ce lieu, & qui tomboient du 
haut de la voûte; il y en avoit encore d'autres au mi- 
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lieu des huit portes qui eftoient attachez avec de grandes 
écharpes de gaze d'argent entre des feftons de fleurs 
nouez avec de pareilles écharpes enrichies d'vne frange 
de mefme. 

Sur la grande corniche qui regnoit tout autour de 
ce Salon, eftoient rangez foixante-quatre vafes de Por- 
celaine remplis de diverfes fleurs; & entre ces vafes on 
avoit mis 64. boules de cryftal de diverfes couleurs 
& d'vn pied de diamètre, fouftenuës fur des pieds d'ar- 
gent : Elles paroiflbient comme autant de pierres pre- 
cieufes, & eftoient éclairées d'vne manière fi ingenieufe 
que la lumière partant au travers, & fe trouvant char- 
gée des différentes couleurs de ces cryftaux, fe répandoit 
par tout le haut du Platfond, où elle faifoit des effets 
fi admirables qu'il fembloit que ce fuflent les couleurs 
mefme d'vn véritable Arc-en-Ciel. De cette corniche 
& du tour que formoit l'ouverture du petit dôme, pen- 
doient plufieurs feftons de toutes fortes de fleurs atta- 
chez avec de grandes écharpes de gaze d'argent, dont 
les bouts tombant entre chaque fefton, paroiflbient avec 
beaucoup d'éclat & de grâce fur tout le corps de cette 
Architecture qui eftoit de feilillages, & dont Ton avoic 
fi bien feeu former différentes fortes de verdure, que 
la diverfité des arbres qu'on y avoit employez & que 
Ton avoit feeu accommoder les vns auprès des autres, 
ne faifoit pas vne des moindres beautez de la compofi- 
tion de cet agréable édifice. 

Au delà du Portique, qui eftoit vis-à-vis de celuy 
par où l'on entroit, on avoit dreffé vn Bufet d'vne 
beauté & d'vne richeffe toute extraordinaire. 11 eftoit 
enfoncé de dix-huit pieds dans l'allée, & Ton y mon- 
toit par trois grands degrez en forme d'eftrade : Il y 
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avoit des deux coftez de ce Bufet deux manières d'ailes 
élevées d'environ dix pieds de haut, dont le deiTous 
fervoit pour paffer ceux qui portoient les viandes; Sur 
le milieu de chacune de ces ailes eftoit vn Socle de 
verdure qui portoic vn grand guéridon d'argent chargé 
d'vne girandolle auffi d'argent allumée de bougies de 
cire blanche; & à cofté de ces guéridons plufieurs 
grands vazes d'argent. Contre ce Socle eftoit attachée 
vne grande plaque d'argent à trois branches, portant 
chacune vn flambeau de cire blanche. 

Sur la table du Bufet il y avoit quatre degrez de 
deux pieds de large, & de trois à quatre pieds de haut, 
qui s'éle voient jufques à vn Platfond de feiïillée de 
vingt-cinq pieds d'exhauffement; Sur ce Bufet & fur 
ces degrez l'on voyoit dans vne difpofition agréable 
vingt-quatre badins d'argent d'vne grandeur extrême 
& d'vn ouvrage merveilleux; Ils eftoient feparez les 
vns des autres par autant de grands vazes, de cafo- 
lettes & de girandolles d'argent d'vne pareille beauté ; 
Il y avoit fur la table vingt-quatre grands pots d'ar- 
gent remplis de toutes fortes de fleurs, avec la nef du 
Roy, la vaiflèlle & les verres deftinez pour fon fervice. 
Au devant de la table on voyoit vne grande cuvette 
d'argent en forme de coquille, & aux deux bouts du 
Bufet quatre guéridons d'argent de fix pieds de haut, 
fur lefquels eftoient des girandolles d'argent allumées 
de dix bougies de cire blanche. 

Dans les deux autres arcades qui eftoient à cofté de 
celle-cy, eftoient deux autres Bufets moins hauts 
& moins larges que celuy du milieu : Chaque table 
avoit deux degrez, fur lefquels eftoient dreffez quatre 
grands badins d'argent, qui accompagnoient vn grand 
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vaze chargé d'vne giraifdolle allumée de dix bougies, 
& encre ces baillns & ce vaze il y âvoic plufieurs figures 
d'argent* Aux deux boucs du Bufec l'on voyoic deux 
grandes placques portant chacune trois flambeaux de 
cire blanche, au deflus du doflier vn guéridon d'ar- 
gent chargé de plufieurs bougies, & à codé plufieurs 
grands vazes d'vn prix & d'vne pefanceur extraordi- 
naire; outre fix grands badins qui fervoient de fond. 
Devant chaque table il y avoic vne grande cuvecte 
d'argent pefant mille marcs, & ces cables qui eftoienc 
comme deux credences pour accompagner le grand Bufec 
du Roy, eftoienc deftinées pour le fervice des Dames. 

Au delà de l'arcade, qui fervoic d'encrée du codé de 
l'allée qui defcend vers les grilles du grand parc, efloic 
vn enfoncemenc de dix-huic coifes de long, qui formoic 
comme vn avant-Salon. 

Ce lieu efloic cerminé d'vn grand portique de ver- 
dure, au delà duquel il y avoic vne grand Sale bornée 
par les deux codez des paliflades de l'allée, & par 
l'autre bout d'vn autre portique de feuillages. Dans 
cette Sale l'on avoic drefle quatre grandes cences tres- 
magnifiques, fous lefquelies eftoienc huit cables accom- 
pagnées de leurs bufecs, chargez de badins, de verres 
& de lumières, difpofées dans vn ordre couc à faic 
fingulier. 

Lors que le Roy fuc entré dans le Salon oâogone, 
& que couce la Cour furprife de la beaucé & de la 
difpoficion fi extraordinaire de ce lieu, en eue bien con- 
fédéré couces les parties, Sa Majefté fe mie à cable, le 
dos tourné du codé par où elle avoic encré, & lors que 
Monfieur eue auâi pris fa place, les Dames qui eftoienc 
nommées par fa Majefté pour y fouper, prirent les leurs 
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félon qu'elles fe rencontrèrent fans garder aucun rang. 
Celles qui eurent cet honneur furent, 

Mefdemoifelles d'Angoulefmes. 
M e Aubry de Courcy. 
M e de Saint Arbre. 
M e de Broglio. 
M e de Bailleul. 
M e de Bonnelle. 
M* Bignon. 
Aî e de Bordeaux. 
M 119 Borelle. 
M e de Briffac. 
M e de Coulange. 
M e la Marefchale de Clerembaut. 
M e la Marefchale de Caftelnau. 
M e de Comminge. 
M 9 la Marquife de Caftelnau. 
M 119 d'Elbeaf. 

M 9 la Marefchale ct'Albret & M" 9 fa fille. 
M 9 la Marefchale d'Eftrée. 
M 9 la Marefchale de la Ferté. 
Al 9 de la Fayette. 
M 9 la Comteffe de Fief que. 
M 9 de Fontenay Hotman. 
M 9 de Fitubeu 

M 9 la Marefchalle de Grancay (y M 11 ** fes deux 
filles. 

M 9 des Hameaux. 
M* la Marefchalle de VHofpital. 
M 9 la Lieutenante Civile. 
M 9 la Comteffe de Louvigny. 
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M 11 ' de Manicham. 

M 9 de Mekelbourg. 

M* la grande Marefchalle. 

M € de Marré, 

M' de Nemours. 

M* de Richelieu. 

M 9 la Ducheffe de Richement. 

M 11 ' de Trefme. 

M e Tambonneau. 

M 9 de la Trouffe. 

M 9 la Preftdente Tubeuf. 

M e la Ducheffe de la Valliere. 

M 9 la Marquife de la Valliere. 

M 9 de Vilacerf. 

M 9 la Ducheffe de Virtemberg & M 9 Ja fille. 

M 9 de Valavoire. 

Comme la fomptuoficé de ce feftin paiTe couc ce qu'on 
en pourroic dire, tant par l'abondance & la delicatefle 
des viandes qui y furent fervies, que par le bel ordre 
que le Marefchal de Bellefond & le Sieur de Valentiné 
Controlleur General de la Maifon du Roy y appor- 
tèrent ; je n'entreprendray pas d'en faire le détail : le 
diray feulement que le pied du Rocher eftoit revêtu 
parmy les Coquilles & la mouiTe, de quantité de pattes, 
de confitures, de conferves, d'herbages & de fruits 
fucrez, qui fembloient eftre crûs parmy les pierres 
& en faire partie. Il y avoit fur les huit angles qui mar- 
quent la figure du Rocher & de la table huit pyramides 
de fleurs, dont chacune eftoit compofée de treize porce- 
laines remplies de difierens mez ; il y eut cinq fervices 
chacun de cinquante-ûx grands plats; les plats du def- 
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fert eftoient chargez de feize porcelaines en pyramides, 
où tout ce qu'il y a de plus exquis & de plus rare dans 
la faifon y paroifToit à l'œil & au gouft, d'vne manière 
qui fecondoic bien ce que Ton avoic fait dans cet 
agréable lieu pour charmer la veuë. 

Dans vne allée aflfez proche delà, & fous vne tente, 
eftoit la table de la Reine où mangeoit Madame, Made- 
moiselle, Madame la PrinceiTe, Madame la Princeffe de 
Carignan; Monfeigneur le Dauphin foupa au Chafteau 
dans fon appartement. 

Le Roy eftoit fervy par Monfieur le Duc, & Mon* 
fieur par le Sieur de V alentiné ; Les Sieurs Grotteau 
Controlleur de la bouche, Gaut & Chamois Control- 
leurs d'Offices, mettoient les viandes fur la table. 

Le Marefchal de Bellefond fervoit la Reine; le Sieur 
Courtet Controlleur d'Office fervoit Madame; le Sieur 
de la Grange auffi Controlleur d'Office mettoit fur 
table; Les cent Suiffes de la Garde portoientles 
viandes; & les Pages & Valets de Pied du Roy, de 
la Reine, de Monfieur & de Madame fervoiept les 
tables de leurs Majeftez. 

Dans le mefme temps que Ton portoit fur ces deux 
tables, il y en avoit huit autres que l'on fervoit de la 
mefme manière, qui eftoient dreffées fous les quatre 
tentes, dont j'ay parlé, & ces tables avoient leurs 
Maiftres d'Hoftel, qui faifoient porter les viandes par 
les Gardes Suifles. 
La première eftoit celle, 

De Mad. la Comteffe de Soiffbns de 20 . couverts. 

De Mad. la Princeffe de Bade de 20. couverts. 

De Mad.- la Ducheffe de Crequy de 20. couverts. 

iv. 26 
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De Mad. U MarJchalle de la Motht 

de 2o. cvuverts. 

De Mad. de Montaufitr de 40. couverts. 

De Mad'. la Merefchalle de B dit- 
fond de ©5. couverts* 

De Mad. U MarichaUe <f H ornières 

de 2*. couverts. 

De Madame de Bethune de 20. couverts. 

Il y en avoit encore crois autres dans vne petite allée 
à cofté de celle que tenott Madame la Marefchalle de 
BeUefond, de quinxe à feixe couverts chacune, dont les 
Maiftre* d'Hofteldu Roy avoient le foin. 

Quantité d'autres tables fe fervoient de la defferte de 
la Reine, & des autres, pour les femmes de la Reine 
& pour d'autres perfonnes. 

Dans la Grotte proche du Chafteau, il y eut trois 
cables pour les Ambafladeurs, qui furent fervies en 
mefme temps de iz couverts chacune. 

Il, y avoit encore en plusieurs endroits des tables 
dreffées où Ton donnoic à manger à tout le monde, 
& l'on peut dire que l'abondance àet viandes, des vins 
& des liqueurs; la beauté & l'excellence des fruits 
& des confitures, & vne infinité d'autres chofes délicate* 
ment appreftées, faifoit bien voir que la magnificence 
du Roy Ce répandoit de tous codes. 

Le Roy s'eftant levé de table pour donner vn nou- 
veau divertifTement aux Dames, &paflant par le Por- 
tique, où l'allée monte vers le Chafteau, les conduifit 
dans la Sale du Bat. 

A deux cens pas de l'endroit, où Ton avoit loupé & 
dans vne tfaverfe d'allées, qui forme vn espace tfvne 
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vafte grandeur, Ton «voie dreifë vn Edifice de figura 
oékogone haut de plus de neuf toifes & large de dix; 
Toute la Cour marcha le long de l'allée fans s'apper* 
cevoir du lieu où elle eftoit, mais comme elle eut fait 
plus de la moitié du chemin, il y eut vne paliiïade de 
verdure, qui s'ouvrant tout d'vn coup de part & d'autre, 
laifla voir au travers d'vn grand portique vn Salon 
remply d'vne infinité de lumières, & une longue allée 
au delà, dont l'extraordinaire beauté furprit tout le 
monde. 

Ce Baftiment n'eftoit pas tout de feuillages comme 
celuy où l'on avoic foupé ; Il reprefentoit vne fuperbe 
Salle reveftuô de marbre & de porphire, & ornée feu-* 
lement en quelques endroits de verdure & de feftons. 
Vn grand portique de feize pieds de large & de 
trente-deux de haut fer voit d'entrée à ce riche Salon; 
Il avançoit environ trois toifes dans l'allée, & cette 
avance fervoit encore de veftibuie, & faifoit fymetrie 
aux autres enfoncemens qui fe rencontroient dans les 
huift collez. Du milieu du portique pendoient de 
grands feftons de fleurs attachez de part & d'autre. 
Aux deux codez de l'entrée & fur deux pieds d'eftaux 
on voyoit des thermes reprefentant des Satyres, qui 
eftoient là comme les gardes de ce beau lieu. A la 
hauteur de huift pieds ce Salon eftoit ouvert par les fix 
codez entre la porte par où l'on entroit & l'allée du mi- 
lieu : Ces ouvertures formoient fix grandes arcades 
qui fervoient de tribunes, où l'on avoit dreffé plufieurs 
fieges en forme d'amphithéâtres, pour afleoir plus de 
fix-vingts perfonnes dans chacune. Ces enfoncemens 
eftoient ornez de feuillages qui venant à fe terminer 
contre les pilaftres & le haut des arcades y montroient 
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allés que ce bel endroit eftoit paré comme à vu jour de 
Fefte, puis que l'on y mefloic des feuilles & des fleurs 
pour l'orner; car les importes & les clefs des arcades 
eftoient marquez par des feftons & des ceintures de 
fleurs. 

Du cofté droit dans l'arcade du milieu & au haut de 
renfoncement eftoit vne grotte de rocaille, où dans vn 
large badin travaillé ruftiquement Ton voyoit Arion 
porté fur vn Dauphin, & tenant vne lyre : Il avoit i 
cofté de luy deux Tritons; C'eftoit dans ce lieu que 
les Muficiens eftoient places. A l'oppofite Ton avoit 
mis tous les joueurs d'Inftrumens : L'enfoncement de 
l'arcade où ils eftoient fbrmoit suffi vne grotte où Pon 
voyoit Orphée fur vn rocher, qui fembloit joindre fa 
voix à celle de deux Nymphes af&fes auprès de luy. 
Dans le fond des quatre autres arcades il y avoit 
d'autres grotes, où par la gueule de certains monftres 
forait de Peau qui tomboit dans des badins ruftiques 
d'où elle s'échappoit entre des pierres, & degouttoit 
lentement parmy la moufle & les rocailles. 

Contre les huiô pilaftres qui formoient ces arcades, 
& fur des pieds cTeftaux de marbre Ton avoit pofé huid 
grandes figures de Femmes, qui tenoient dans leurs 
mains divers Inftrumens, dont elles fembloient fe fcr- 
vir pour contribuer au divertiflement du Bal. 
. Dans le milieu des pieds-d'eftaux il y avoit des 
mafques de bronze doré, qui jetcoient de l'eau dans vn 
badin. Au bas de chaque pied-d'eftail, & des deux 
cojtez du mefine badin s'élevoient deux jets d'eau qui 
formoient deux chandeliers. Tout autour de ce Salon 
regnoit vn fiege de marbre fur lequel d'efpace en et- 
pace eftoient plufieurs vafes remplis d'Orangers. 
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Dans l'arcade qui eftoic vis-à-vis de l'entrée, & qui 
fervoit d'ouverture à vne grande allée de verdure Ton 
voyoit encore fur deux pieds d'eftaux deux figures, qui 
reprefentoient Flore & Pomone : De ces pieds d'eftaux 
il en fortoit de l'eau comme de ceux du Salon, 

Le haut de ce Salon s'élevoit au deffus de la cor- 
niche par huit pans jufques à la hauteur de douze 
pieds; puis formant vn plat-fond de figure oâogone, 
laiffbît dans le milieu vne ouverture de pareille forme, 
donc l'enfoncement eftoit de cinq à fix pieds. Dans ces 
huit pans eftoient huit grands Soleils d'or foûtenus de 
huit figures, qui reprefentoient les douze mois de 
l'Année avec les fignes du Zodiaque : Le fond eftoit 
d'azur femé de Fleurs-de-lis d'or, & le refte enrichy 
de rofes & d'autres ornemens d'or, d'où pendoient 
trente-deux luftres portant chacun douze bougies. . 

Outre toutes ces lumières qui faifoient le plus beau 
jour du monde, il y avoit dans les fix tribunes vingt- 
quatre plaques, donc chacune portoit neuf bougies; & 
aux deux cotez des huit pilaftres au deffus des figures, 
iortoient de la feiiiilée de grands fleurons d'argent, en 
forme de branches d'arbres, qui foûtenoient treize 
chandeliers difpofez en pyramides. Aux deux cotez de 
la porte, & dans l'endroit qui fervoit comme de vefti- 
bule, il y avoit fix grandes plaques en ovale enrichies 
des chiffres du Roy; chacune de ces plaques portoit 
feize chandeliers allumez de feize bougies. 

L'Allée qui aboutie au milieu de ce Salon, avoit plus 
de vingt pieds de large : Elle étoit toute défeiiillée de 
part & d'autre & paroiffbit découverte par le haut; 
Par les cotez elle fembloic accompagnée de huit cabi- 
nets, où à chaque encoigneure l'on voyoic fur des 
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pieds d'eftaux de marbre des thermes quireprefentoient 
des Satyres; A l'endroit ou eftoient ces thermes, les 
cabinets fe fermoient en berceau. 

Au bout de l'allée il y avoic une Grotte de rocaille, 
où Part eftoit fi heureufement joint à la nature, que 
parmy les figures qui l'ornoient, on y voyoit cette 
belle négligence & cet arrangement ruftique, qui donne 
vn fi grand plaifir à la veiie. 

Au haut, & dans le lieu le [dus enfoncé de la Grotte, 
on découvrait yne efpece de mafque de brome doré, 
reprefentant la tefte d'vn monftre marin. Deux Tritons 
argentés ouvraient les deux côtes de la gueule de ce 
mafque, duquel s'élevoit en forme d'aigrette un gros 
bouillon d'eau, dont la chute augmentant celle qui 
tomboit de fa gueule extraordinairement grande, faifoit 
vne nappe, qui fe répandoit dans un grand baffin d'où 
ces deux Tritons fembloient fortir. 

De ce baffin fe formoit une autre grande nappe ac- 
compagnée de deux gros jets d'eaux que deux animaux 
d'une figure monftrueufe vomiflbient en fe regardant 
l'un l'autre. Ces deux animaux qui ne paroifToient qu'à 
demy hors de la roche, eftoient auffi de branxe doré. 
De cette quantité d'eau qu'ils jettoient, & de celle de 
ce baffin qui tomboit dans vn autre beaucoup plus 
grand, il fe formoit vne troifiéme nape, qui couvrant 
tout le bas du rocher, & fe déchirant inégalement 
contre les pierres d'en bas, faifoit paraître des éclats fi 
beaux & fi extraordinaires, qu'on ne les peut bien ex- 
primer. 

Cette abondance d'eau qui comme un agréable tor- 
rent, fe précipitait de la forte par différentes chûtes, 
femhloit couvrir le rocher de plufieurs voiles d'argent 
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qui n'empêchoienc pat qu'on ne vît la difpofuion des 
pierres & des coquillages, dont les couleurs paroifloient 
encore avec plus de beauté parmy la moufle mouillée, 
& au travers de Peau qui tomboit en bas, où elle for- 
moit de gros bouillons d'écume. 

De ce dernier endroit où toute cette eau finiflbit fa 
chute dans un quarré qui eftoit au pied de la grote, elle 
fe divifoit en deux canaux, qui bordant les deux côte* 
de l'allée, venoient à fe terminer dans un grand badin, 
dont la figure eftoit d'un quarré long, augmenté par les 
quatre cotez de quatre demy~ ronds, lequel feparoit 
l'allée d'avec le Salon : Mais cette eau ne couloit pas, 
fans faire paroitre mille beaux effets; Car vis-à-vis des 
huit cabinets, il y avoic dans chaque canal deux Iet** 
d'eau, qui formoientde chaque côté feixe lances de douze 
à quinze pieds de haut; & d'efpace en efpace l'eau de 
ces canaux venant à tomber, faifoit des cafeades qui 
compofoient autant de petites nappes argentées, dont la 
longueur de chaque canal étoit agréablement interrom- 
pue. 

Ces canaux eftoient bordez de gazon de pan & d'au* 
tre : Du côté des cabinets & entre les thermes qui en 
marquoient les encoigneures, il y avoic dans de grands 
vafes, des orangers chargez de fleurs & de fruits, & le 
milieu de l'allée eftoit d'un fable jaune qui partageait 
les deux liûeres de gazon. 

Dans le baflin qui feparoit l'allée d'avec le Salon, U 
y avoic un groupe de quatre dauphins dans des coquil* 
les de bronze doré pofées fur un petit rocher : Ces 
quatre dauphins ne formoient qu'vne feule tefte, qui 
eftoit renverfée, & qui ouvrant la gueule en haut pouf- 
foit un jet d'eau d'une grofleur extraordinaire. Après 
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que cette eau qui s'élevoit de plus de trente pieds de 
haut, avoit frappé la feutUée avec violence, elle retom- 
boit dans le balfin en mille petites boules de cryftal. 

Aux deux cofiez de ce balfin il y avoir quatre gran- 
des plaques en ovale, chargées chacune de quinze bou- 
gies ; mais comme toutes les autres lumières qui éclai- 
roient cette allée, eftoient cachées derrière les pilaftres, 
& les thermes qui marquoient les cabinets, l'on ne voyoit 
qu'un jour univerfel qui fe répandoit fi agréablement 
dans tout ce lieu, & en découvrent les parties avec tant 
de beauté, que tout le monde preferoit cette clarté à 
la lumière des plus beaux jours. Il n'y avoit point de 
Iet-d'eau qui ne fift paroitre mille brillans; & Ton 
reconnoiflbit principalement dans ce lieu & dans la 
Grotte où le Roy avoit foupé, une diftribution d'eaux 
fi belle & fi extraordinaire, que jamais il ne s'eft rien 
veu de pareil. Le fleur Ioly qui en avoit eu la conduite, 
les avoit fi bien ménagées, que produifant toutes des 
effets differens, il y avoit encore une union & un cer- 
tain accord qui faifoit paroitre par tout une agréable 
beauté; la chute des unes, fervant en plufieurs endroits 
à donner plus d'éclat à la chute des autres. Les Iets- 
d'eau qui s'élevoient de quinze pieds fur le devant des 
deux canaux, venoient peu à peu à fe diminuer de hau- 
teur & de force à mefure qu'ils s'éloignoient de la veûe; 
de forte que s' accordant avec la belle manière dont Ton 
avoit difpofé l'allée, il femhloit que cette allée qui 
n'avoit guère plus de quinze toifesde long, en euft quatre 
fois davantage ; tant toutes chofes y eftoient bien con- 
duites. 

Pendant que dans un fejour fi charmant, leurs Majeftez 
& toute la Cour prenoient le divertifleraent du Bal, à 
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la veiie de ces beaux objets, & au bruit de ces eaux qui 
n'interrompoit qu'agréablement le fou des inftrumens; 
Ton préparait ailleurs d'autres fpe&acles dont perfonne 
ne s'eftoic apperceu, & qui dévoient furprendre tout le 
monde. Le fieur Gifley outre le foin qu'il avoit pris du 
lieu où le Roy avoit foupé, & des defTeins de tous les 
habits de la Comédie, fe trouvant encore chargé des 
Illuminations qu'on devoit mettre au Chafteau, & en 
plufieurs endroits du parc, travailloit à mettre toutes 
ces chofes en ordre, pour faire que ce beau divertiflê- 
ment euft une fin auflï heureufe & auffi agréable, que 
le fuccez en avoit efté favorable jufques alors : ce qui 
arriva en effet par les foins qu'il y prit. Car en un 
moment toutes les chofes furent fi bien ordonnées, que, 
quand leurs Majeftez fortirent du Bal, Elles apperceurent 
le tour du fer à cheval & le Chafteau tout en feu, mais 
d'un feu fi beau & fi agréable, que cet élément qui ne 
parolt guère dans l'obfcurité de la nuit fans donner de 
la crainte & de la frayeur, ne caufoit que du plaifir & 
de l'admiration. Deux cens vafes de quatre pieds de 
haut de plufieurs façons, & ornez de différentes maniè- 
res, entouraient ce grand efpace qui enferme les par- 
terres de gazon, & qui forme le fer à cheval. Au bas 
des degrez qui font au milieu, on voyoit quatre figures 
repref entant quatre Fleuves; & au deffus, fur quatre 
pieds d'eftaux qui font aux extremitez des rampes, 
quatre autres figures, qui reprefentoient les quatre 
parties du monde. Sur les angles du fer à cheval & 
entre les vafes, il y avoit trente-huit candélabres ou 
chandeliers antiques de fix pieds de haut. Et ces Vafes, 
ces candélabres, & ces figures eftant éclairées de la 
mefme forte que celles qui avoient paru dans la firife du 
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Salon où Ton ayoit Coupé, fiûfoient un fpeôàcle mer- 
veilleux. Mais la Cour cftant arrivée en haut du fer à 
cheval, & découvrant encore mieux tout le Château, ce 
lut alors que tout le monde demeura dans une furprife 
qui ne fe peut connottre qu'en la reflentant. 

Il eftoit orné de quarante-cinq figures : Dans le milieu 
de la porte du Chafteau, il y en avoit une qui repre- 
fentoit Ianus; & des deux côtes dans les quatorae fenef- 
cres d'en bas, Ton voyou differens trophées de guerre. 
A l'eftage d'en haut, il y avoit quioxe figures qui repre» 
fentoient diverfes Vertus, & au deflus, un Soleil avec 
des lyres, & d'autres inftrumens, ayant rapport à Apol* 
Ion, qui paroiiToient en quinze differens endroits. Tou- 
tes ces figures eftoient de diverfes couleurs, mais fi 
brillantes &,fi belles, que l'on ne pouvoit dire fie eftoient 
differens métaux allumes, ou des pierres de plufieure 
couleurs qui fuflTent éclairées par vn artifice inconnu. 
Les baluftrades qui environnent le folié du Chafteeu, 
eftoient illuminées de la mefme forte, & dans les endroits 
o4 durant le jour on avoit veu des vafes remplis d'oran- 
gers & de fleurs, Ton y voyoit cent vases de diverfes 
formes allumes de différentes couleurs. 

De fi merveilleux objets arreftoient la veiie de tout 
le monde, lors qu'un bruit qui s'éleva vers la grande 
allée, fit qu'on fe tourna de ce cofté4a, aufli-toft on la 
vit éclairée d'un bout à l'autre, de foixante & douse 
thermes faits de la mefme manière que les figures qui 
eftoient au Chafteau, & qui la bordoient des deux codex. 
De ces thermes il partit en un moment un fi grand 
nombre de fufées, que les unes fe croifant fur l'allée 
faifoient une efpece de berceau, & les autres s'eflevant 
touc droit, & laiffant iufquee en terre une grotte trèfle 
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de lumière, formoient comme une haute paliflade de 
feu. Dans le temps que ce* fufées montoient jufques au 
Ciel & qu'elles rempiiflbient l'air de mille clartés plut 
brillantes que les étoiles, Ton voyoit tout au bas de 
l'allée, le grand badin d'eau qui paroiflbit vne mer 
de flime & de lumière, dans laquelle une infinité de feux 
plus rouges & plus vifs fembloient fe jouer au milieu 
d'une clarté plus blanche & plus claire. 

A de fi beaux effets, fe joignit le bruit de plus de 
cinq cens boëtes qui eftant dans le grand parc, & fort 
eflotgnées, fembloient eftre l'Echo de ces grands éclats 
dont les grofles fufées faifoient retentir l'air lors qu'elles 
eftoient en haut. 

Cette grande allée ne fut guère en cet eftac, que les 
trois badins de fontaines qui font dans le parterre de 
gazon au bu du fer à cheval, parurent trois fources 
de lumières. Mille feux fortoient du milieu de l'eau, 
qui comme furieux & s'efchappant d'un lieu où ils 
auroient efté retenus par force, fe répandoient de tous 
cotes fur les bords du parterre. Vne infinité d'autres 
feux fortant de la gueule des Lesards, des Crocodiles, 
des Grenouilles, & des autres animaux de bronze qui 
font fur les bords des fontaines, fembloient aller fecou* 
rir les premiers, & fe jettant dans l'eau fous la figure 
de plufieurs ferpens, tantoft feparement, tantoft joints 
enfemble par gros pelotons, luy faifoient vne rude guerre. 
Dans ces combats accompagnes de bruits épouven- 
tabfes, & d'vn embrasement qu'on ne peut rcprefenter, 
ces deux Elemens eftoient fi étroitement méfies enfem- 
ble, qu'il eftoit impoflible de lesdiftinguer : Mille fufées 
qui s'eflevoient en Pair, paroiuoient comme des jets- 
d'eau enflâmes; & l'eau qui bouillonnoii de toutes parts, 
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reflembloit à des flots de Feu & à des fiâmes agitées. 

Bien que tout le monde fceuft que Ton preparoit des 
Feux d'artifices, néanmoins en quelque lieu qu'on allaft 
durant le jour, l'on n'y voyoit nulle difpofition, deforte 
que dans le temps que chacun eftoît en peine du lieu où 
ils dévoient paraître, Ton s'en trouva tout d'un coup 
environné. Car non feulement ils partoient de ces baf- 
fins de fontaines, mais encore des grandes allées qui 
environnent le Parterre : Et en voyant fortir de terre, 
mille fiâmes quis'élevoient de tous cofter, Ton ne fçavoit 
s'il y avoit des Canaux qui fourniflbient cette nuit-là 
autant de feux, comme pendant le jour on avoit veude 
jets-d'eau qui rafraifchiflbient ce beau parterre. Cette 
furprife caufa vn agréable defordre parmy tout le 
monde, qui ne fçachant où fe retirer, fe cachoit dans 
l'épaifleur des bocages & fe jettoit contre terre. 

Ce fpeékacle ne dura qu'autant de temps qu'il en faut 
pour imprimer dans l'efprit vue belle image de ce que 
l'eau & le feu peuvent faire quand ils fe rencontrent 
enfemble & qu'ils fe font la guerre : Et chacun croyant 
que la Fefte fe terminerait par un artifice û merveil- 
leux, retournoit vers le Château, quand du côté du 
grand Etang l'on vit tout d'un coup le ciel rempli d'é- 
clairs, & l'air d'un bruit qui fembloit faire trembler la 
terre; Chacun fe rangea vers la grotte pour voir cette 
nouveauté; & aufli-toft il fortit de la Tour de la pompe 
qui efleve toutes les eaux, une infinité de grottes fufées 
qui remplirent tous les environs de feu & de lumière. 
A quelque hauteur qu'elles montaflent, elles laiflbïent 
attachée à la Tour une groflè quefe qui ne s'en fepa- 
roit point que la fufée n'euft rempli l'air d'une infinité 
d'étoiles qu'elle y alloit répandre : Tout le haut de cette 
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Tour fembloic eftre embrafé, & de moment en moment 
elle vomiffoit une infinité de feux, dont les uns s'eile- 
voient jufques au ciel, & les autres ne montant pas fi 
haut, fembloient fe jouer par mille mouvemens agréables , 
qu'ils faifoient; Il y en avoit mefme qui marquant les 
chiffres du Roy par leurs tours & retours, traçoienc 
dans l'air de doubles L toutes brillantes d'une lumière 
tres-vive & tres-pure. Enfin, après que de cette Tour 
il fut forty à plufieurs fois une fi grande quantité de 
fufées, que jamais on n'a rien veu de femblable, toutes 
ces lumières s'éteignirent, & comme fi elles euffent 
obligé les étoiles du ciel à fe retirer, Ton s'apperceut 
que de ce cofté-là la plus grande partie ne fe voyou 
plus, mais que le jour jaloux des avantages d'une fi belle 
nuit, commençoit à paroître. 

Leurs Majeftez. prirent aufli-toft le chemin de faint 
Germain avec toute la Cour, & il n'y eut que Mon- 
feigneur le Dauphin qui demeura dans le Chafteau. 

Ainfi finit cette grande Fefte, de laquelle fi Ton 
remarque bien toutes les circonftances, on verra qu'elle 
a furpaffe en quelque façon ce qui a jamais efté fait de 
plus mémorable. Car foit que Ton regarde comme en 
fi peu de temps l'on a dreffé des lieux d'une grandeur 
extraordinaire pour la Comédie, pour le fouper & pour 
le Bal; foit que l'on confidere les divers ornemens dont 
on les a embellis ; le nombre des lumières dont on les 
a éclairez ; la quantité d'eaux qu'il a falu conduire, & la 
diftribution qui en a efté faite; la fumptuofité des repas 
où l'on a veu une quantité de toutes fortes de viandes 
qui n'eft pas concevable; & enfin toutes les chofes 
neceffaires à la magnificence de ces fpeétacles & à la 
conduite de tant de differens Ouvriers, on avouera 
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qu'il ne s'eft jamais rien fait de plus fturprawm & qui 
aie caufé plut d'admiration. 

Mais comme il n'y a que le Roy qui puifle en fi peu 
de tempe mettre de grandes Armées fur pied & filtre 
des conqueftes avec cène rapidité que Ton a veuë, 
& donc toute la Terre a efté épouvantée, lors que dans 
le milieu de l'Hyver Elle triomphoit de fes ennemis, 
& faifoit ouvrir les portes de toutes les Villes par où 
elle peflbic : Auffi n'appartient-il qu'à ce grand Prince 
de mettre enfemble avec la mefime promtitude autant 
de Muficiens, de Danieurs &de loueurs d'Infiniment, 
& tant de différentes beautés. Vn Capitaine Romain 
difoit autrefois, qu'il n'eftoit pas moins d'un grand 
homme de fçavoir bien difpofer vn Feftin agréable à 
fes amis, que de ranger vne Armée redoutable à 
fes Ennemis : atnfi Ton voit que fa Majefté fait toutes 
fes aâions avec une grandeur égale; & que foit dans 
la paix, foit dans la Guerre, elleeft par tout inimitable. 

Quelque image que j'aye tâché de faire de cette 
belle Fefte, j'avoue qu'elle n'eft que tres-imparfaite, 
& l'on ne doit pas croire que l'idée qu'on s'en formera 
fur ce que j'en ay écrit, approche en aucune façon de 
la vérité. L'on donnera au public les figures des prin- 
cipales décorations, mais ny les paroles, ny les figures 
ne fçauroient bien reprefenter tout ce qui fervit de 
divertiflement dans ce grand jour de rejouïffance. 

FIN. 
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